
        
            
                
            
        

    


RICHARD BESSIÈRE


APRÈS

LES DÉLUGES


SI
L’HISTOIRE DES HOMMES M’ÉTAIT CONTÉE


COLLECTION
« ANTICIPATION »


— 2 —


ÉDITIONS FLEUVE NOIR


6, rue Garancière – PARIS VIe







La loi du 11 mars 1957 n’autorisant,
aux termes des alinéas 2 et 3 de l'article 41, d’une part, que les copies ou
reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non
destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses
et les courtes citations dans un but d’exemple et d'illustration, toute
représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le
consentement de l'auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite
(alinéa 1er de l'article 40).


Cette représentation ou reproduction, par
quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par
les articles 425 et suivants du Code pénal.


© 1983 « Éditions Fleuve Noir », Paris.


Reproduction
et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous
pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


ISBN : 2-265-02301-9







RÉSUMÉ DE LA

PREMIÈRE PARTIE


Des éons supérieurs venus d’une galaxie située au cœur
même de l’Univers ont ravi, au Pouvoir Suprême, les Grands Secrets de
l’Univers.


Le patriarche Adam, qui, sur Terre, a constitué une
petite communauté d’éons, est rongé par le remords et craint
l’intervention de Lucifer, lequel est prêt à tout pour s’approprier les
« connaissances interdites ».


Par précaution, Adam, avant sa mort, partage ce secret
en trois parties, avec l’espoir, toutefois, que la future humanité parviendra à
le recomposer.


C’est alors qu’arrivent sur Terre des chercheurs de
trésors venus de la planète Germa. Khet Dorghan et ses compagnons se trouvent
indirectement mêlés aux manœuvres de Lucifer et décident de se lancer à la
recherche des secrets divisés par Adam entre Noé, Melchisédech et Nahan. Ils
disposent pour cela d’une sphère temporelle que Lucifer voudrait bien
s’approprier, mais une avarie dans les propulseurs spatio-temporels précipite
nos héros à l’époque de l’Atlantide, continent occupé par des Vénusiens
dissidents et des monstres que l’on fait combattre par plaisir.


Perdus dans ce monde fou, Dorghan et ses compagnons sont
tirés d’un bien mauvais pas par une jeune femme, Ada, qui déclare être une
descendante de Melchisédech, lequel se serait, avec son secret, réfugié au
Tibet.


On a perdu les traces de Noé, mais on retrouve celles de
Nahan, dont les secrets, contenus dans un mystérieux coffret, sont en
possession d’Adrina, la reine atlante.


Pour essayer de s’en emparer, Ada, qui possède d’énormes
pouvoirs parapsychologiques et le soutien spirituel des Grands Mages de
l’Agartha, entre au palais avec Dorghan et tous deux se font passer pour des
magiciens, dont les tours enchantent la reine, à tel point que cette dernière
devient amoureuse de Dorghan. Cela permet à Dorghan de connaître l’endroit où
se trouve le coffret de Nahan, lequel, dans une chambre blindée, est maintenu
en état d’apesanteur.


Mais une guerre effroyable se déclenche entre
l’Atlantide et le continent de Mu, en même temps que Lucifer apparaît pour
jeter le discrédit sur Dorghan et Ada. Le professeur Herno, qui fait partie de
l’équipe, a eu connaissance de cercles magiques autrefois utilisés par les anciens
éons.


Il compose un piège à démons et renvoie Lucifer dans le
monde négatif où il s’est réfugié.


Mais l’Atlantide s’effondre et s’engloutit sous l’effet
d’une bombe atomique dirigée souterrainement depuis le continent de Mu.
Dorghan, Ada et leurs amis, échapperont à l’engloutissement grâce à leur
appareil, de même que la reine Adrina, laquelle, de son côté, a pu atteindre
les côtes africaines en compagnie de ses proches. Mais elle a, aussi, emporté
les secrets de Nahan.


Le premier tome s’achève alors qu’à travers les sables,
la reine et ses gens se dirigent vers l’Égypte.







CHAPITRE PREMIER


À part quelques animaux tapis dans les fourrés et
s’enfuyant au moindre bruit suspect, la région, couverte de bois et de savanes,
était déserte. Aucun être humain ne s’était manifesté en ces lieux et depuis
trois jours, les vols d’observation que le sphéroïde avait effectués à
plusieurs reprises, n’avaient pas permis de déceler la moindre communauté dans
ces terres inconnues que les cosmonautes avaient choisies pour y établir leur
quartier général.


Ils conservaient encore devant leurs yeux l’hallucinant
spectacle de l’Atlantide s’effondrant sous les eaux bouillonnantes, vision
dantesque à laquelle s’ajoutait l’embrasement des volcans dans des geysers de
pourpre et d’or éclaboussant les nues.


Les forces destructrices engagées par le continent de Mu
avaient été déclenchées avec une telle puissance et une telle brutalité, que la
planète entière en avait tremblé jusqu’à ses entrailles. Victime de la folie
des hommes, la Terre avait légèrement basculé sur son axe, entraînant ainsi, et
par contrecoup, l’anéantissement presque total du continent de Mu dont les
derniers points d’émergence formaient des chapelets d’îles et d’archipels
perdus au sein d’un épouvantable océan.


La guerre n’avait duré que deux jours, mais une guerre sans
vainqueur et où les deux continents ennemis s’étaient détruits dans une
Apocalypse de feu et de sang.


Et puis le silence était retombé sur la Terre. Un silence
lourd… Un silence de mort. Pendant quarante jours le ciel était resté gris,
épais, traversé d’éclairs fulgurants. Puis les scories étaient retombées, les
fumées s’étaient dissipées et le soleil était réapparu dans le ciel
indifférent.


Maintenant, la vie reprenait ses droits. Un oiseau chantait
dans un arbre, un tapir grognait quelque part dans les fourrés, un singe doré
criait en sautant d’un rocher à l’autre, tandis qu’entre les pierres une eau
vive, limpide, coulait avec un son cristallin. Mais quelle était cette
région ? Où se trouvait-on ?


Khet Dorghan, qui revenait vers la sphère, n’était pas
mécontent de sa chasse matinale. Il tenait dans sa main un assez gros volatile
qu’il tendit à Ada, puis son regard tomba sur le professeur Herno. Celui-ci,
qui semblait s’être assez remis de sa blessure de la jambe droite, avait repris
ses écritures. Il tapait sur une machine électronique avec une telle rapidité
que cela surprit Dorghan.


— Hé, hé, plaisanta-t-il, vous m’avez l’air d’avoir
retrouvé votre inspiration, professeur.


L’élégant quinquagénaire interrompit son travail et regarda
Dorghan.


— Je suis presque à jour, dit-il en désignant la pile
de pages dactylographiées posées à côté de lui. Depuis notre arrivée sur Terre
jusqu’à aujourd’hui.


— Cela fera certainement un très bon roman, plaisanta
Dorghan.


— Mais il ne s’agit pas d’un roman, rectifia Herno,
avec un léger haussement d’épaules. Simplement la narration d’un voyage vécu.


— Un voyage qui comprend pas mal de personnages.


— Il y en a pas mal, en effet…


— Et vous les avez tous mentionnés, depuis Adam et Ève ?


— Oui, oui, et même ceux que nous n’avons pas connus.
J’ai eu le temps de m’informer et d’obtenir une assez importante liste des éons
qui accompagnaient le patriarche Adam ; mais, vous avez raison, cela fait
beaucoup de monde.


Il se rembrunit.


— Alors, que maintenant…


— Oh ! rassurez-vous, renvoya Dorghan, toute
l’humanité n’est pas morte. Les sondes que nous avons envoyées aux quatre coins
de la planète, nous apprennent que dans certaines régions la vie continue comme
par le passé.


Il s’agissait effectivement de ces capteurs d’images dont
la découverte, à l’intérieur du sphéroïde, était assez récente. On la devait à
Hil Jugh’in, alors qu’en compagnie de Mab Colwh il se trouvait à bord du
sphéroïde dans l’attente incertaine de ses compagnons partis à la découverte de
l’Atlantide.


Ces sondes avaient la particularité de pouvoir être
dirigées dans le temps, aussi bien dans le passé que dans le futur. Les
réglages et les localisations devant, bien entendu, s’effectuer à partir de
coordonnées spatio-temporelles établies à partir d’un système à quatre
dimensions. Mais devant l’ignorance de ces choses, Hil Jughin et Mab Colwh ne
pouvaient qu’opérer au hasard.


Tout au long des manipulations, des séries d’éclairs
fulgurants zébraient le rectangle de verre du chronoscope. Mais, de temps à
autre, des images apparaissaient avec une netteté et un relief stupéfiants.


Avec un meilleur réglage, d’innombrables paysages se mirent
bientôt à défiler sur l’écran, des images appartenant au passé de la
Terre ! Comme si quelqu’un s’était amusé à réunir sur la même pellicule
des séquences cinématographiques prises au hasard pour en faire un montage
aussi varié qu’incompréhensible.


Des éclairs zébrèrent encore le rectangle de verre,
succédant brusquement à de gigantesques champignons de flammes et de fumées
trouant le ciel, déchirant les nuages couleur de sang, tandis que le soleil
disparaissait, estompé par des clartés incandescentes. Des forêts
s’embrasaient, des masses d’eau se soulevaient, submergeaient les terres, tandis
que les montagnes enneigées se déchiraient, éclataient comme des fruits mûrs.


Il s’agissait là d’un passé récent car tout le monde
reconnaissait dans ces images les scènes d’Apocalypse qui avait précédé
l’engloutissement de l’Atlantide. Un passé qui remontait à peine… à trois
jours ! Mais cela permettait à Hil Jugh’in d’effectuer un premier repérage
sur les signes bizarres, inconnus, qui composaient le ruban gradué du sélecteur
temporel.


Pour le futur, et compte tenu des graduations, cela devait
s’effectuer sur le même principe. Mais il s’agissait là d’un futur théorique,
un futur qui avait toutes les chances de se réaliser à condition que rien ne
vienne modifier son harmonique temporelle.


— De toute façon je ne vois pas à quoi cela peut nous
servir, émit Dog Phiba dont la carcasse imposante restait courbée sur les
appareils de contrôle.


Khet Dorghan réfléchissait depuis un instant et une
multitude de pensées l’assaillait tout à coup. Il songeait aux secrets de Nahan
tombés au pouvoir des Atlantes et dont il avait lui-même constaté la
disparition dans la chambre anti-gravitationnelle du palais impérial. La reine
avait eu le temps de fuir avant la catastrophe et elle avait emporté avec elle
le coffret contenant les terribles secrets. Elle avait donc eu le temps de se réfugier
quelque part. Mais où ?


— C’est pourtant dans le futur, dit-il, qu’il nous
reste l’espoir de découvrir la retraite de la reine Adrina. Si encore nous
savions dans quel secteur elle a pu se rendre.


Ada, aussi, réfléchissait. La jeune femme secoua la tête.


— Le commandant a raison, dit-elle. Cet appareil
pourrait nous être d’une grande utilité. Je pense que nous devrions réunir tous
les éléments de base et les soumettre à l’ordinateur. À condition, bien
entendu, de pouvoir brancher l’ordinateur sur le chronoscope.


— Il n’y a rien d’impossible à cela, répondit Hil
Jugh’in qui commençait à saisir l’idée de la jeune femme. Avec les éléments de
base, l’ordinateur pourrait alors intervenir sur les sélecteurs temporels.


— Exactement.


— Eh bien, allons-y, décida Dorghan. En tout cas
l’idée mérite d’être tentée.


Tout le monde commençait à désespérer. Depuis plus d’une
heure, des images défilaient sur l’écran du chronoscope, images du futur venues
des quatre coins du monde, paysages divers, inconnus se succédant avec une
telle rapidité qu’il était impossible de les observer en détail.


L’ordinateur fouillait le temps à la recherche d’un élément
de base, d’un élément fondamental qui correspondrait à l’une quelconque des
données enregistrées. Et il y avait dans cette programmation tout ce que les
cosmonautes avaient pu réunir de leurs souvenirs de l’Atlantide.


Une heure encore, puis, soudain, Ada poussa un cri. La
jeune femme tendait le bras vers l’écran à l’intérieur duquel une image venait
de se stabiliser. Et cette image représentait une pyramide géante construite au
milieu d’un désert de sable et de rocaille.


Tous s’étaient approchés car, cette fois, l’image demeurait
stable. Comme si l’ordinateur avait conscience d’avoir réussi dans sa tâche. En
effet, on retrouvait là une pyramide identique à celle que l’on avait connue à
Poséidonis, la capitale Atlante.


— Bon Dieu ! jura Khet Dorghan, il s’agit d’une
construction atlante. Aucun doute, des survivants atlantes se sont réfugiés
dans cette région. Voilà donc la continuité que nous cherchons. Nous sommes sur
la bonne piste. Mab, pouvez-vous localiser la région ?


Mab Colwh s’affairait déjà auprès des enregistreurs. Au
bout d’un instant, il secoua la tête tandis que Dorghan demandait :


— Distance temporelle ?


La réponse lui arriva de la bouche de Hil Jugh’in :


— Cinq cents ans dans le futur, commandant.







CHAPITRE II


Khet Dorghan surveillait la manœuvre. Il se souvenait de
l’avarie survenue aux propulseurs temporels après leur départ du mont Ararat.
Précipités dans le temps à une allure vertigineuse, ils avaient abouti en
catastrophe sur le continent de l’Atlantide. Un voyage de plusieurs milliers
d’années dans le futur.


Mais, cette fois, tout se passait bien. Une meilleure
connaissance de la propulsion spatio-temporelle permettait aux cosmonautes de
manœuvrer la sphère dans de meilleures conditions de sécurité.


Les graduations défilaient sur le tempomètre alors que de
l’autre côté des hublots, apparaissaient des tramées lumineuses laissées par le
paysage environnant lequel, en vieillissant, se transformait en dévidant
derrière lui des sortes de fils semblables à des torons ; les atomes de
matière engendraient aussi d’autres fils, d’autres torons minuscules,
impossible à distinguer, formant comme une sarabande lumineuse qui, par
moments, prenait l’aspect d’une bande unique, presque continue. Ainsi,
au-dehors, la matière se prolongeait dans le temps.


— Attention, lança Dorghan, vérification sur
coordonnées spatiales.


C’était le travail de Mab Colwh. Ce dernier avait soumis à
l’ordinateur les coordonnées établies par les sondes du chronoscope. L’immense
pyramide repérée sur les écrans se trouvait au nord-est d’un grand continent
qui s’achevait en pointe dans l’hémisphère Sud, et la région indiquée faisait
actuellement l’objet d’un repérage assez minutieux. Mab Colwh fit effectuer une
nouvelle manœuvre dans l’axe espace-temps, puis leva le bras.


— Nous y sommes, dit-il ; avec une marge
d’erreur, possible, de quelques degrés. Stabilisateur enclenché.


Un déclic.


— Poussée sur zéro huit, ordonna Khet Dorghan tandis
que Dog Phiba s’empressait d’effectuer la manœuvre. Moteur coupé !


Une violente secousse, le ciel réapparut à travers les
hublots. Un ciel bleu, infini, sans nuages, et un désert aride de sable jaune
s’étendant à perte de vue. Une vapeur lourde montait du sol comme une sorte de
rideau mouvant, au travers duquel dansait l’horizon lointain. Mais aussi loin
que les regards pouvaient porter, on n’apercevait aucune pyramide.


« Une marge d’erreur de quelques degrés de latitude »,
avait annoncé Mab Colwh, et ses estimations se confirmèrent lorsque Khet
Dorghan enclencha les sondes spatiales. Il n’eut pas à manœuvrer l’appareil
bien longtemps, car sur les écrans apparut soudain, le même paysage que le
chronoscope avait déjà enregistré 500 ans plutôt. Dans le désert de sable se
dressait une immense pyramide ! Mais, non loin de là, il y en avait une
autre en construction et autour de laquelle des milliers de travailleurs
s’affairaient à la tâche en un fourmillement indescriptible.


Plus à l’est, s’étendait une ville aux maisons basses et
blanches, une ville qui, par certains côtés, rappelait étrangement Poséidonis,
la capitale de l’Atlantide.


Mais Dorghan ne s’éternisa pas sur ses images. Ce qui le
préoccupait le plus c’était la façon dont ils allaient pouvoir aborder cette
nouvelle humanité, laquelle, et cela ne faisait aucun doute, semblait nettement
inspirée de celle des Atlantes. Comme l’avait suggéré Ada, c’était bien dans
cette continuité que l’on pouvait espérer retrouver les secrets de Nahan.


— Nous ne pouvons tout de même pas nous mêler à cette
population habillés comme nous le sommes, intervint Dog Phiba avec une grimace.
C’est impossible.


— À la rigueur un pagne suffira, renvoya Dorghan avec
un mince sourire ; le pagne a l’avantage d’être anonyme et intemporel. Je
suis certain que dans cette région on doit porter le pagne. Ainsi vêtu, je suis
certain que tu aurais fière allure, Dog.


Dog Phiba secoua son immense carcasse.


— Vous vous moquez de moi, commandant. Vous savez très
bien que je ne supporte pas les rayons du soleil. J’ai la peau trop fragile.


Le sourire s’accentua sur les lèvres de Dorghan.


— Nous verrons ça plus tard, dit-il. Pour l’instant,
ce qui importe, c’est de renouveler nos provisions d’eau et de nourriture.


— J’ai repéré une oasis pas très loin d’ici, intervint
Ada qui, un instant plus tôt, s’était portée au sommet d’une dune pour
inspecter les alentours avec ses jumelles. Je crois que nous ferions bien de
nous y rendre avant la tombée de la nuit.


Laissant Mab Colwh et Hil Jugh’in poursuivre leurs travaux
dans la salle de contrôle, Khet Dorghan entraîna Dog Phiba et Ada. Mais alors
que tous trois franchissaient le sas, le professeur Herno arriva vers eux. Le
brave homme avait besoin d’exercice et c’est avec un certain empressement qu’il
se joignit à ses amis, tout heureux d’apporter sa modeste contribution à une
cueillette des fruits proposée par Ada.


Dorghan ne vit aucun inconvénient à cela d’autant que Herno
ne semblait plus se soucier de sa blessure à la jambe, laquelle était déjà en
partie cicatrisée.


C’est ainsi que le petit groupe prit la direction de
l’oasis, mais au bout d’un moment, et alors que l’on contournait une dune,
Dorghan désigna devant lui des traces de pas qui venaient d’apparaître dans le
sable. D’après leur nombre, on pouvait imaginer que la colonne devait être
assez importante. Et les traces se dirigeaient droit sur l’oasis.


Il fallait être prudent, ne pas trop s’aventurer à la
légère, éviter aussi que le sphéroïde soit repéré par les nomades. Aussi,
Dorghan entra-t-il immédiatement en relation radio avec Mab Colwh et Hil
Jugh’in ; le sphéroïde devait se placer en état d’invisibilité et cela
grâce aux convertisseurs de matière fonctionnant sur le principe universel
liant la masse à l’énergie. L’appareil pouvait donc se maintenir ainsi dans un
temps neutre pour une durée illimitée, son état d’invisibilité le protégeant
contre toute atteinte physique.


— La nuit ne va pas tarder à tomber, fit Dorghan au
bout d’un moment, je pense que nous avons là une excellente occasion pour nous
procurer des vêtements.


— L’idée est bonne, approuva Dog Phiba qui sentait
peser sur lui le poids de l’inaction. Vous allez voir, nous allons être mignons
tout plein.


Le professeur Herno se gratta le front.


— Et… comment comptez-vous opérer ?


— Dog et moi pénétrerons dans l’oasis, répondit
Dorghan. Nous nous chargerons de trouver les vêtements et de les ramener. Vous
et Ada, vous resterez en surveillance en bordure de l’oasis. Nous conviendrons
d’un signal dans le cas où il y aurait une garde. Je sais que vous imitez très
bien le cri des oiseaux, professeur.


— Le… le cri de la chouette, assez bien, oui.


— Le cri de la chouette conviendra très bien. Mais je
ne pense pas qu’il y ait une garde. Que peuvent redouter ces gens, dans ce
désert ?


Ada eut un sourire.


— Nous ! envoya-t-elle avec une petite pointe de
malice.







CHAPITRE III


La nuit était tombée. Des myriades d’étoiles toutes
scintillantes piquetaient la voûte céleste. Dans le grand désert infini,
c’était le silence, le grand silence de la nuit à peine troublé, de temps à
autre, par le cri lointain d’une hyène ou d’un chacal.


Dorghan et ses compagnons quittèrent leur abri de derrière
la dune et, lentement, prirent la direction de l’oasis. Ils l’atteignirent au
bout d’une heure, firent une pause au milieu des buissons tandis qu’Ada,
faisant appel à toute sa sensibilité extrasensorielle, établissait un premier
sondage. Dans un état second, elle demeura ainsi immobile, les yeux clos, puis
revint à elle et secoua la tête. Apparemment il n’y avait rien
d’inquiétant ; elle pouvait dénombrer une vingtaine d’hommes, mais les
caravaniers, assurait-elle, dormaient déjà ; à part deux ou trois, qui se
trouvaient encore en état d’éveil.


— Allez-y, dit-elle, je veillerai sur vous de mon mieux.


— Soyez quand même raisonnable, fit Dorghan, qui ne
connaissait que trop les extraordinaires pouvoirs de la jeune femme.
N’intervenez qu’en toute dernière extrémité. Moins nous attirerons l’attention
sur nous et mieux cela vaudra.


Suivi de Dog Phiba, Dorghan se faufila entre les buissons
et c’est ainsi que les deux hommes, par petits bonds, atteignirent les premiers
arbres de l’oasis, laquelle baignait dans un magnifique silence. Lentement, les
sens en éveil, les deux hommes avancèrent tout au long d’un large sentier qui
s’enfonçait vers l’intérieur de la palmeraie. Mais au bout de quelques minutes
ils s’immobilisèrent. Un feu brûlait entre de grosses pierres, et ses lueurs
rougeâtres permettaient de distinguer les corps des dormeurs étendus au sol, de
même que les chameaux groupés un peu à l’écart, et dont les silhouettes sombres
et massives formaient comme une sorte de rempart mouvant entre les hommes et
les arbres.


Dog Phiba qui s’était aventuré entre les taillis et les
buissons, avait parfaitement repéré ce que lui et Dorghan étaient venus
chercher en ces lieux. Près d’une fontaine qui coulait non loin de là, des
vêtements séchaient sur des cordes tendues entre les arbres, mais pour les
atteindre il fallait contourner les chameaux et cela présentait quelques
risques du fait que les animaux, surpris dans leur sommeil, pouvaient s’agiter
et donner l’alerte. D’autre part il y avait, près du feu, deux hommes assis et
discutant à voix basse.


Dorghan clicha une dernière fois la situation et fit un
signe.


— Allons-y, souffla-t-il.


Mais à cet instant retentit le cri de la chouette. Cela
venait des limites de l’oasis. Dorghan et Phiba pensèrent immédiatement au
professeur Herno. Il devait se passer quelque chose.


D’un même mouvement ils abandonnèrent le sentier, se
glissèrent sous les arbres et attendirent.


Bientôt des pas résonnèrent sur la terre sèche et deux
silhouettes apparurent dans la pénombre. Contrairement à ce qu’avait pensé
Dorghan il y avait une ronde ou peut-être s’agissait-il de deux hommes, qui, s’étant
attardés dans leur promenade, allaient rejoindre le groupe des dormeurs ;
ils s’étaient rendus jusqu’aux limites de l’oasis et Herno les avait aperçus.
Il fallait donc se débarrasser de ces deux gêneurs le plus rapidement possible.


Les deux hommes se tinrent prêts, les pas se rapprochaient,
et lorsque les deux nomades parvinrent à leur hauteur, Dorghan et Dog Phiba
jaillirent des buissons comme des pierres de catapulte. Il fallait faire vite,
éviter le moindre bruit qui pourrait déclencher l’alerte. Mais tout se passa en
un éclair, si bien que les deux nomades n’eurent pas le temps de réagir. Des
poings massifs s’abattirent sur leur crâne et ils tombèrent, la face en avant,
complètement inconscients. Ils en avaient pour un bout de temps avant de reprendre
leurs esprits et, ce temps, les deux cosmonautes comptaient bien le mettre à
profit.


Sans perdre une seconde ils tirèrent les deux caravaniers
et les camouflèrent derrière un buisson. Après quoi, ils reprirent leur marche
entre les arbres, les sens en alerte, et ce n’est que lorsqu’ils eurent atteint
les abords même du campement qu’ils découvrirent l’homme enchaîné.


Celui-ci se tenait contre un piquet de bois solidement
enfoncé dans le sol ; la fatigue ployait ses jambes. Ainsi affaissé sur
lui-même, il donnait l’impression de dormir, seulement retenu par les liens qui
le fixaient au poteau de bois.


Il paraissait jeune et solidement bâti. Du moins était-ce
l’impression qu’il donnait dans les lueurs fauves du feu de bois.


Dorghan hésita un instant, puis :


— On va l’emmener avec nous, souffla-t-il à l’oreille
de Phiba. Il peut nous être utile.


C’était risqué, mais cela valait quand même la peine d’être
tenté. D’un rapide coup d’œil, Dorghan jugea la distance qui séparait le
prisonnier des deux veilleurs assis près du feu : une vingtaine de mètres,
à peu près. D’un geste il fit comprendre à Phiba que pendant que ce dernier
s’occuperait de rafler les vêtements, lui-même se chargerait de libérer le
prisonnier.


Ombres mouvantes, silencieuses, les deux hommes se
séparèrent, se glissèrent d’un arbre à l’autre. Pour parvenir jusqu’au poteau,
Dorghan devait franchir un espace à découvert et se faufiler ensuite entre des
caravaniers allongés à même le sol, et dormant à poings fermés.


Évitant le moindre bruit, il avança lentement, surveillant
l’espace autour de lui. Il atteignit enfin le poteau et se colla contre le
bois, derrière le prisonnier. Celui-ci eut un sursaut comme s’il avait deviné
son approche. Il se redressa sur ses jambes, essaya de tourner la tête, mais Dorghan,
d’une main ferme, lui saisit le bras.


— Ne bougez pas, chuchota-t-il, restez calme. Je suis
un ami.


Il se demanda un instant si l’homme avait compris son
langage. Il sortit un couteau de sa poche et attaqua les liens, un à un,
lesquels cédèrent rapidement. L’homme semblait avoir compris, il ne bougeait
pas, le souffle court.


Dorghan tourna la tête. Dans la pénombre, il aperçut
vaguement la lourde silhouette de Dog Phiba qui, entre les cordes tendues,
commençait à rafler les vêtements tant convoités.


Mais, à cet instant, le cri trompettant d’un chameau apeuré
troua le silence. Faisant écho, d’autres cris, bientôt, s’élevèrent, alors que
Dog Phiba arrivait les bras chargés de vêtements. Pauvre garçon, les animaux
l’avaient reniflé ! Certains, même, commençaient à se dresser sur leurs
pattes. Alors, dans la même seconde tout se déclenche. Les dormeurs s’agitent,
les veilleurs, près du feu, se redressent, tournent la tête. Sans hésiter,
Dorghan entraîne avec lui le prisonnier, mais on joue de malchance, l’homme,
titubant, heurte un nomade encore allongé sur sa couverture.


Un cri. Le nomade se redresse, mais son cri fait accourir
d’autres nomades, tandis que Dorghan, entraînant le prisonnier, tente de
rejoindre Dog Phiba.


L’alerte est maintenant générale. Les nomades se sont tous
dressés et, furieux, se mettent à crier en voyant s’enfuir leur prisonnier en
compagnie de deux inconnus. Des lames étincellent dans l’éclairage des flammes.
C’est la ruée massive, compacte.


D’une rapide volte-face, Dorghan et Dog Phiba parviennent à
stopper l’élan des premiers assaillants, sabrant l’espace autour d’eux de leurs
couteaux de combat. Mais la horde sauvage, menaçante, revient en force.


— Attention, Dog !


Réflexe. Pivotant sur lui-même, Phiba lance son couteau en
avant et atteint un nomade prêt à frapper un coup mortel. L’indigène recule, le
bras ensanglanté, tandis que Dorghan brise net l’élan d’un énergumène lancé sur
lui de tout son poids.


Khet ! reculez avec Dog et le prisonnier. Vite,
courez… laissez un espace libre.


L’onde mentale, dans l’esprit de Khet Dorghan, est nette,
précise. Ada se manifeste. Elle a conservé l’esprit de Dorghan sous son
contrôle. Ce qui se passe, alors, relève de la pure magie. Entraînant avec eux
le prisonnier affaibli et à moitié inconscient, Dorghan et Phiba abandonnent le
combat et se mettent à courir sous la futaie. Presque immédiatement, derrière
eux, des cris d’affolements jaillissent de la meute en furie. Les nomades sont
stoppés net dans leur élan comme s’ils se heurtaient à un mur de pierre. Un mur
invisible. Et ce mur invisible les encercle complètement, si bien que, malgré
leurs efforts, ils se trouvent prisonniers du cercle magique. Ils vont et
viennent d’un côté et de l’autre, frappent des poings contre l’invisible barrière
« matérielle », fous de rage et d’impuissance.


— Dog, les vêtements ! cria Dorghan.


Le colosse repartit en courant tout en contournant le
cercle magique, Dorghan suivait derrière lui, soutenant le prisonnier. En
quelques instants, et alors que les caravaniers continuaient à se démener à
l’intérieur du cercle énergétique, les deux hommes eurent tôt fait de récupérer
les vêtements abandonnés au sol.


C’est à cet instant qu’Ada et le professeur Herno firent
leur apparition sur le sentier, courant à perdre haleine. La jeune femme était
dans un tel état de surexcitation qu’elle était presque méconnaissable. La
fatigue plombait ses traits, ses yeux brillaient étrangement, ses mains
tremblaient.


D’un doigt nerveux elle désigna le cercle magique.


— Je ne vais pas pouvoir les maintenir longtemps,
dit-elle, cela m’a demandé un effort énorme.


— Une projection mentale à distance ! s’exclama
Herno à bout de souffle. Je n’ai encore jamais vu ça.


— Combien de temps ? demanda Dorghan.


— Encore quelques minutes. Mais, après…


Il n’y avait pas un instant à perdre. Dorghan choisit
quatre montures solidement équipées et à grands coups de lanière, libéra les
autres qui s’enfuirent au hasard dans la palmeraie.


Après quoi il installa le prisonnier sur sa monture et
grimpa à son tour ; les autres en firent autant et les chameaux se
lancèrent en direction du désert.







CHAPITRE IV


Le soleil se levait. On avait trotté toute la nuit sans
relâche mais, à présent, les bêtes soufflaient et ralentissaient leur allure.
Dorghan les fit stopper sur les bords d’un fleuve immense roulant vers la mer
ses eaux bleues frangées d’écume légère.


Dès le départ, il n’avait craint qu’une chose : que
les nomades parviennent à se rassembler et à leur donner la chasse. Mais il en
doutait à présent car les diableries dont avaient été victimes ces gens ne les
avaient certainement pas incités à se lancer sur les traces du démon. On ne
court pas après un démon, on le fuit. Et c’est bien ce qui rassurait Dorghan.


Revenu à lui, l’inconnu s’était jeté dans les eaux du fleuve.
Il s’ébattait, reprenait des forces. Tout le monde était à peu près certain
qu’il ne s’était rendu compte de rien au sujet du cercle magique projeté par
Ada. Il était encore trop faible à ce moment-là.


Après avoir absorbé un peu d’une nourriture puisée dans les
sacoches des selles de cuir et bu une rasade d’alcool, l’homme regarda
attentivement ses nouveaux compagnons, lesquels, dans le courant de la nuit,
avaient pris le temps de revêtir les longues chasubles de laine blanche et de
coiffer les turbans multicolores.


— Merci, dit-il, merci de votre aide. Sans vous je
serais déjà un homme mort. Vous êtes des voyageurs, sans doute, et vous venez
de très loin, n’est-ce pas ?


Dorghan inclina la tête.


— De très loin, en effet.


— Que les dieux bénissent les pas qui vous ont
conduits jusqu’à moi.


On retrouvait dans son langage des mots, des expressions
empruntés à l’antique langue atlante, quelques déformations aussi, mais faciles
à corriger.


— Qui êtes-vous ? demanda Dorghan.


L’homme eut un sourire.


— Un voyageur égaré et imprudent, malencontreusement
tombé entre les mains de pillards sans foi ni loi. Ils en voulaient à mon or et
étaient prêts à me torturer pour arriver à leurs fins.


— Vous êtes un homme riche ? intervint Herno.


— Oui, je suis un homme riche, approuva l’inconnu
avec, sur les lèvres, le même et imperceptible sourire. Mais qu’importe, je ne
suis pas un ingrat et j’entends que vous soyez largement récompensés pour le
service que vous m’avez rendu.


— Nous ne voulons rien, simplement votre amitié,
répondit Ada.


— Mais, elle vous est acquise, renvoya l’homme avec
sincérité.


Puis, désignant l’horizon de sa main tendue, il
ajouta :


— Conduisez-moi. Nous ne sommes plus très loin,
maintenant. On doit sérieusement s’inquiéter de mon absence.


La ville était immense et portait le nom de Thèbes.


Les maisons étaient basses, d’une blancheur éclatante et
d’une architecture sobre, inélégante quelquefois, tandis que des édifices
somptueux, hérissés de flèches, de dômes et de tours aux sommets étrangement
tarabiscotés, dominaient la cité, symboles d’une puissance royale tenant sous
sa coupe une population en perpétuelle effervescence.


Thèbes, d’autre part, se présentait comme un centre
commercial très important où affluaient les marchands étrangers venus de pays lointains.
On y vendait des étoffes, des ornements floraux, les mets, les vins destinés
aux offrandes pour les cérémonies religieuses, ainsi que les broderies et les
plus beaux tapis du monde.


Thèbes avait ses marchés en plein vent, ses places
publiques, immenses où s’évertuaient les charlatans et les diseurs de bonne
aventure venus des quatre coins du pays, tandis que des filles publiques
étaient exposées sur des estrades pour être livrées au plus offrant. Et tout
cela sous un soleil de plomb, un énorme soleil qui, dans le ciel bleu, jetait
mille feux comme un bouclier jeté dans une forge.


Depuis un instant, Khet Dorghan essayait adroitement de
questionner l’inconnu au sujet des pyramides aperçues sur l’écran du chronorama
et dont l’une était en construction. Indiscutablement, ces pyramides
représentaient le lien pouvant exister entre l’antique civilisation atlante et
celle-ci. C’était donc à partir de là qu’il fallait orienter ses recherches.


— Elles se trouvent plus au nord, dit-il, et je
comprends que cela accapare l’intérêt de voyageurs comme vous.


Il eut un sourire et reprit presque aussitôt :


— Un travail gigantesque, mais que nous ne pourrions
accomplir sans les extraordinaires moyens que les dieux nous ont apportés.


— Les dieux ?


L’intervention irréfléchie d’Herno fit légèrement sursauter
l’inconnu.


— Eh bien, oui, dit-il, étonné, les dieux venus de
l’Atlantide… Ceux qui ont donné l’essor à notre civilisation. Vous n’êtes quand
même pas sans savoir cela ?


— Bien sûr que non, rattrapa Dorghan. Lorsqu’on parle
des dieux, mon ami n’a qu’une crainte, c’est que ceux-ci nous abandonnent un
jour et nous privent de leurs bienfaits.


L’homme reprit son sourire.


— Il n’y a aucune crainte, les dieux veilleront
toujours sur nous. Les dieux ont la possibilité de se réincarner. Cela se
produira un jour, les dieux viendront avec le corps d’un prêtre ou d’un grand
personnage et continueront à gouverner l’humanité. C’est d’ailleurs avec cet
espoir que nous perpétuons les rites de la momification. Mais il faut attendre,
nous ne sommes pas encore dignes d’avoir accès aux grands secrets divins.


Le grand secret divin ! Personne n’avait osé poser la
question, mais l’inconnu la devina.


— Voilà une chose que vous ne savez certainement pas,
reprit-il, car ce terrible secret se trouve enfoui dans la grande pyramide. Et
cela par la volonté d’Isis.


L’homme tourna la tête vers le nord.


— Son tombeau n’est pas très loin d’ici, ajouta-t-il.
Depuis 500 ans, jour et nuit, des prêtres veillent sur lui.


L’homme ne paraissait pas décidé à prolonger cette
conversation. On avait abordé une place où circulaient des gardes solidement
armés de glaives et de piques. Après avoir fait stopper les montures, il se
présenta à eux. Immédiatement les soldats s’agenouillèrent et se prosternèrent
devant lui, tandis que des cris d’allégresse et de bienvenue commençaient à
jaillir de la foule des curieux qui s’amassaient, montrant ainsi que l’homme
devait être un personnage important de Thèbes. Important et aimé.


Khet Dorghan et ses compagnons furent entourés à leur tour
et conduits par la foule vers un palais immense hérissé de dômes et de flèches
d’or ; de longues galeries à colonnades encadraient une porte monumentale
gardée par des soldats vêtus de pourpre et d’argent. Au-delà de la porte il y
avait un immense patio au centre duquel se dessinait un bassin rond et
perpétuellement alimenté par un jet d’eau aux sonorités cristallines. Là, nos
héros furent conviés à attendre alors que l’inconnu, maintenant entouré d’une
foule nombreuse, narrait sa folle mésaventure.


— Ce gars-là doit être un personnage rudement
important, fit remarquer Dog Phiba. Je me demande bien qui ça peut être.


Comme il achevait ces mots, une porte s’ouvrit sur l’aile
droite du palais et une femme apparut. Immédiatement, les conversations
cessèrent et les gens se dispersèrent de-ci, de-là, à tel point qu’au bout de
quelques secondes il ne resta plus personne autour du grand bassin.


La créature qui venait d’apparaître était d’une beauté
extraordinaire, avec ses grands cheveux noirs qui tombaient en cascade sur ses
épaules rondes et son visage de madone où brillaient des yeux langoureux. Les
formes opulentes de son corps se dessinaient au travers d’une longue robe de
soie aux reflets chatoyants. On la devinait, toutefois, bien plus vieille que
l’homme vers lequel elle marchait, les bras ouverts, la poitrine frémissante.
Entre trente-cinq et quarante ans.


L’homme se précipita vers elle et la saisit dans ses bras.
Un long moment tous deux restèrent ainsi étroitement unis l’un à l’autre. Les
mains de la femme couraient dans les cheveux du jeune homme, ses lèvres
glissaient sur son front. Peut-être par pudeur, parce qu’elle sentait tous les
regards fixés sur elle. Enfin, elle se dégagea, tandis que le jeune homme,
l’abandonnant à son tour, franchissait l’ouverture donnant accès à l’intérieur
du palais.


Elle s’avança vers Dorghan et ses compagnons.


— Merci, dit-elle, merci de tout ce que vous avez
fait. On vient de m’instruire à votre sujet. Et j’ai donné ordre. Des pièces
d’or vous seront remises en témoignage de notre immense gratitude. Nous
espérons aussi que vous resterez quelque temps au palais.


— Nous le regrettons infiniment, fit Dorghan en
s’inclinant, mais notre voyage promet d’être long, encore très long, et nous
devons partir.


— C’est dommage. Le roi sera peiné de votre décision.


— Le roi ? s’étonna Herno.


L’adorable créature eut un sourire en se tournant vers lui.


— Eh bien, oui, répondit-elle avec amusement, vous
êtes ici au palais du roi Œdipe.







CHAPITRE V


Les pièces d’or sonnaient joyeusement à l’intérieur du
gousset qu’un prêtre majestueux avait remis à Khet Dorghan. Il y avait là de
quoi s’offrir une vie heureuse durant de longues années, mais ce n’était pas
dans les pièces d’or que résidait l’intérêt des cosmonautes. Ce qu’ils avaient
appris au sujet de la déesse Isis et du grand secret enfoui dans la pyramide,
les incitait à en connaître davantage sur cette curieuse histoire.


Khet Dorghan prit tout d’abord le temps de se mettre en
relation radio avec le sphéroïde. Il se devrait d’informer Hil Jugh’in et Mab
Colwh de la tournure prise par les événements.


À bord tout se passait bien ; les recherches se
poursuivaient afin de mieux connaître les divers mécanismes du sphéroïde, car
on conservait toujours l’espoir d’arriver à réparer les rétropropulseurs
spatio-temporels pouvant ramener la sphère dans le passé. Ce n’était qu’à cette
seule condition que les cosmonautes pourraient reprendre contact avec la
planète Germa et renouer avec leur propre temps.


Pour l’instant, il restait une décision à prendre et elle
fut prise sur-le-champ : on devait se rendre au tombeau d’Isis afin d’en
savoir davantage sur cette mystérieuse déesse… venue de l’Atlantide.


La route était longue et ce n’est qu’après une nuit passée
à la belle étoile et sur les berges du fleuve bleu que nos amis atteignirent le
lieu saint. Le tombeau se trouvait à l’entrée d’une petite agglomération
principalement habitée de prêtres et de religieux éternellement chargés de
veiller sur le repos de la dépouille divine. Des chants s’élevaient auxquels se
mêlaient les voix de pèlerins venus du fin fond du désert pour prier et
apporter des offrandes que l’on déposait pieusement à l’entrée même du
sanctuaire.


Khet Dorghan entra le premier suivi de ses compagnons. Des
feux brûlaient dans de larges vasques de cuivre répandant des lueurs jaunes et
rouges qui semblaient danser sur le couvercle transparent du sarcophage, lequel
se trouvait installé sur un socle finement ciselé d’or et d’argent.


Nos amis approchèrent du sarcophage à l’intérieur duquel
reposait le corps momifié d’une créature revêtue d’une longue robe noire. Et
sur sa poitrine reposait un magnifique gorgerin représentant, en son centre, un
scarabée sacré.


Mais c’était surtout le visage qui attirait l’attention des
cosmonautes. Un visage magnifiquement conservé et qui, malgré le temps, donnait
encore l’impression de vivre.


Isis, les yeux clos, semblait dormir. Mais en Isis, les
cosmonautes découvraient une vieille connaissance :


Adrina, la dernière reine de l’Atlantide.


Seul Dorghan ne manifestait aucune surprise. Il ne
bronchait pas. Son regard restait fixé sur le visage serein de la reine, de
cette reine dont il conservait encore le souvenir d’une inoubliable nuit
d’amour. Une nuit d’amour qui remontait déjà à plus de 500 ans !


— Je m’en doutais, dit-il. Quand le roi Œdipe nous a
parlé du grand secret amené ici par cette soi-disant déesse, j’ai tout de suite
pensé à Adrina. Il n’y avait qu’elle à pouvoir détenir les secrets de Nahan,
ces secrets que nous avons vainement cherchés dans le palais avant
l’engloutissement de l’Atlantide. Je crois que nous sommes sur la bonne voie.


— Mais pour quelle raison l’a-t-on appelée Isis ?
se demanda Ada.


Les prêtres aux crânes rasés et vêtus de peaux de panthères
qui veillaient sur le repos de la déesse devaient apporter quelques précisions
au sujet d’Isis. Aux questions adroitement posées par Dorghan, ils expliquèrent
à leur façon que l’engloutissement de l’Atlantide était dû à une guerre
effroyable ayant opposé les dieux du bien et les dieux du mal. Ces derniers
ayant été vaincus, les dieux du bien avaient réussi à atteindre ce pays que
l’on appelait l’Égypte et cela, disait-on, afin de faire profiter ses habitants
de leur immense savoir. La déesse venue de l’Atlantide et baptisée Isis, était
considérée comme la mère de l’humanité et le symbole de l’enfantement. Elle
avait ensuite épousé Osiris, le dieu des morts, et donné à l’Égypte le départ
d’une nouvelle civilisation.


Le tombeau d’Osiris se trouvait plus loin dans un autre
lieu sacré, et leur survivance, à tous deux, restait éternelle. Ces dieux
étaient immortels et étaient assurés, comme les autres, de revenir parmi les
hommes selon les lois de la réincarnation et les principes divins de la
momification que les Atlantes avaient su imposer au peuple d’Égypte.


Quant à la pyramide géante, elle avait été construite au
temps d’Isis. Et c’était là (nos amis en eurent la confirmation de la bouche
même des prêtres) que se trouvaient les secrets divins dont devait hériter
l’humanité dans les temps à venir. Pour ce qui était de la pyramide en
construction, elle était tout simplement le symbole de la connaissance divine,
sa construction ayant été confiée à l’architecte Chiram, que l’on disait
d’essence divine, du fait qu’il alliait à ses talents d’architecte, une
puissante magie qui faisait l’admiration de tous.


Préférant ne pas trop s’attarder, nos héros prirent
rapidement congé des prêtres égyptiens mais, à peine étaient-ils sortis du
sanctuaire, qu’Ada eut un mouvement d’inquiétude.


— J’ai l’impression que nous nous sommes montrés un
peu trop curieux, souffla-t-elle. Nous sommes surveillés.


Son sixième sens était brusquement mis en alerte mais Khet
Dorghan avait connu ce même sentiment en apercevant dès leur sortie du temple,
trois hommes qui, sur le geste d’un prêtre, s’étaient élancés vers leurs
montures. Hommes et bêtes filaient, sur le chemin sablonneux en direction du
nord.


— Ada a raison, dit-il, nous serons interceptés bien
avant d’atteindre la pyramide. Quand bien même l’atteindrions-nous que l’on ne
nous permettrait certainement pas d’y entrer.


— Que proposez-vous ? demanda Dog Phiba.


Dorghan réfléchit un instant. La nuit tombait. Son regard
se porta vers les collines qui se dressaient à l’est.


— Je vais appeler la sphère, dit-il. Je crois qu’il
est préférable de laisser passer un peu de temps. L’oubli arrange bien des
choses.







CHAPITRE VI


Khet Dorghan avait décidé d’un saut de quatre ans dans le
futur.


La sphère se dématérialisa et, presque aussitôt, se
rematérialisa non loin de la mystérieuse pyramide. Pour ses occupants, quatre
années s’étaient écoulées… en une brève seconde !


Après avoir mis un peu d’ordre dans leurs vêtements, Khet
Dorghan et ses compagnons sautèrent au sol alors que l’appareil se volatilisait
derrière eux.


Dorghan était bien certain que depuis quatre ans on avait
dû oublier ces voyageurs bien curieux, qui, un jour, avaient éveillé
l’attention des prêtres d’Isis ; ce qui lui donnait toute latitude,
maintenant, pour entreprendre les recherches.


Au bout d’une heure de marche, et après avoir entrepris
l’ascension d’une dune assez élevée, les cosmonautes demeurèrent un moment
interdits devant le fantastique spectacle qui, dans le lointain, s’offrait à
leurs yeux. Une pyramide géante se dressait en plein milieu du désert de sable,
avec ses faces recouvertes d’une matière sur laquelle se réfléchissaient les
ardents rayons du soleil. Elle était en tout point semblable à celle qui avait
existé à Poséidonis, la capitale atlante ; les mêmes dimensions, la même
orientation… Une face au nord.


Mais, non loin de là, une autre pyramide de moindre
dimension était en train de naître. Elle avait atteint le milieu de sa hauteur.
Des milliers de travailleurs s’affairaient autour de la masse rocheuse et au
fur et à mesure que les cosmonautes avançaient, ils pouvaient distinguer les
mille et un détails de ce gigantesque chantier en perpétuelle activité. Des
esclaves peinaient dur sous les coups de fouets qui claquaient secs sur leurs
échines zébrées de rouge, tandis que des ordres étaient donnés par des êtres
vêtus de longues robes noires, lesquels semblaient diriger les travaux avec un
soin méticuleux.


Mais, depuis un moment, l’esprit d’Ada était en alerte et
ses compagnons ne tardèrent pas à comprendre ce qui motivait cette soudaine
nervosité. On assistait, effectivement, à de bien étranges choses de la part de
ces hommes vêtus de noir ! Obéissant à leurs étranges pouvoirs, des blocs
de pierres pesant plusieurs tonnes s’élevaient du sol sans le moindre support
pour, ensuite, être dirigés vers les rangées supérieures de la pyramide en
construction.


Des pierres qui flottaient dans le vide !


— Des égrégores, fit remarquer Ada. Regardez,
ils ont constitué des égrégores !


Elle disait vrai. En divers endroits des mages noirs formant
le cercle, unissaient leurs pouvoirs supranormaux pour composer ainsi une force
capable d’intervenir sur la gravitation. Et ces mêmes forces se trouvaient
appliquées aux transports des lourds matériaux en provenance d’une carrière qui
devait se situer bien loin de là. Des blocs de granit compact étaient déposés
sur de larges plateaux de métal commandés par des mages. La chose la plus
ahurissante était de voir, par moments, ces plateaux se soulever du sol pour
franchir quelques dizaines de mètres dans l’espace en direction du chantier.


Il n’était pas prudent de s’attarder en ces lieux, aussi
Dorghan conduisit ses compagnons vers la grande pyramide déjà construite et que
l’on apercevait dans le lointain. Et c’est alors qu’on l’atteignait que Dog
Phiba remarqua les empreintes énormes laissées dans le sable et qui semblaient
se perdre au-delà des dunes. On aurait dit celles d’un lion, mais d’un lion…
gigantesque.


— Quel drôle d’animal a bien pu passer par là, émit
Dog Phiba en se grattant le front.


Comme personne ne semblait prêter tellement attention à ces
traces, Dog rejoignit ses compagnons qui, déjà, commençaient à inspecter les
abords de la grande pyramide. Il en alla ainsi pendant des heures et des heures
à la recherche d’une ouverture pratiquement indécelable si bien qu’à la tombée
de la nuit les recherches étaient toujours au point mort.


La nuit s’écoula, chacun s’organisant de son mieux après un
frugal repas rapidement expédié et faisant partie des provisions de route
précautionneusement conservées par Dog Phiba dans un gros sac qu’il portait sur
le dos et dont il avait la garde.


Les recherches reprirent au petit matin et c’est le
professeur Herno qui, ayant gravi quelques degrés sur la face nord de la
pyramide, découvrit, moins d’une heure plus tard, une ouverture en partie
obstruée par du sable et des cailloux.


Mais alors que tout le monde accourait à ses appels, deux
silhouettes humaines apparurent au sommet d’une dune voisine. En les
apercevant, Khet Dorghan et ses compagnons connurent un moment d’inquiétude.
Que désiraient ces hommes ? Qui étaient-ils ?


Dorghan, qui désirait en avoir le cœur net, marcha vers la
dune. Mais l’un des hommes, le plus vieux, celui qui dans sa marche s’aidait
d’un bâton noueux, vint à sa rencontre.


C’était un homme grand et sec avec une longue barbe
blanche.


— Ne restez pas ici, dit-il. Partez. Il ne faut pas
que vous restiez.


Dorghan prit son air le plus naïf.


— Mais, nous ne faisons aucun mal, dit-il. En quoi nos
présences peuvent-elles bien vous gêner ?


À cet instant, l’autre homme arriva vers eux en pressant le
pas.


— Attends, mon brave Chabu, jeta-t-il. Ces gens sont
des amis.


En dévisageant l’homme, Dorghan comprit immédiatement, et
ses compagnons qui venaient de le rejoindre reconnurent, à leur tour, le roi
Œdipe. Mais un Œdipe qui en seulement quatre ans semblait avoir terriblement
vieilli. Et pourtant c’était lui, il n’y avait aucun doute.


Un pâle sourire apparut sur ses lèvres alors qu’il
s’avançait, les mains tendues. Il ne comprenait pas par quel hasard il se trouvait
en présence de ceux qui, autrefois, lui avaient sauvé la vie, mais, tandis
qu’il parlait, l’inquiétude en lui était visible.


— Nous ne nous attendions pas non plus à retrouver le
roi Œdipe dans ce désert et sans escorte, fit remarquer Dorghan.


— Je ne suis plus roi de Thèbes, répondit Œdipe avec
une légère crispation du visage. J’ai dû abdiquer. Mais, qu’importe cela !
Il s’agit de vous. Vous ne devez pas rester ici. Partez tant qu’il est temps
encore.


— Mais enfin, pourquoi ? Que se passe-t-il ?


— J’ai rendez-vous avec la Bête, articula Œdipe.
Est-ce que vous comprenez ce que cela signifie ?


Brusquement, le soleil se cacha. Comme si quelque chose,
tout à coup, lui faisait écran. Et ce quelque chose, les cosmonautes le
découvrent en se retournant d’un bloc.


L’être, la créature…, l’épouvantable créature, vient
d’apparaître de derrière la pyramide. Effrayante apparition dont l’approche
soulève d’épais nuages de sable.


Un sphinx ! Un sphinx en tout point semblable à ceux
que l’on avait déjà connus en Atlantide. Monstrueuses créatures issues de
croisements génétiques les plus fous. Mais, celui-ci, était gigantesque, avec
une tête de femme perchée à quinze mètres du sol et un corps de lion d’environ
une quarantaine de mètres de long.


Épouvantés, les humains reculent, lentement, sur le sable,
tandis que le sphinx continue à avancer vers eux. Il s’arrête, soudain, sa tête
humaine, bien féminine, dodelinant à droite et à gauche tandis qu’un sourire
apparaît sur ses lèvres.


— Que de personnes à croquer aujourd’hui,
articule-t-il d’une voix puissante. Œdipe, tu devais venir seul et voilà que tu
amènes des amis ?


Un rire énorme secoua le corps monstrueux, sa longue queue
fouette le sable, et puis le sphinx s’accroupit, face aux humains. Sa tête,
énorme, est effrayante avec la coiffe sombre qui l’encadre et ses yeux vifs, en
alerte, dénotent une intelligence vive, toujours prête à se manifester.


— Je suis largement comblé, continue le sphinx, le
chantier dressé autour de la pyramide en construction m’apporte chaque jour ma
ration de viande fraîche. Mais, comme c’est triste. Aucun esclave, jusqu’ici,
n’a répondu à mes questions, de même que les voyageurs rencontrés au hasard de
ma route. Ainsi, toi, Œdipe, tu as osé me braver. Tu as fait appel à moi.
Est-ce une sorte de défi ou un suicide ?


— Bête ! clame Œdipe, peu importe les raisons qui
m’ont conduit à toi. J’ose te défier, il est vrai, mais épargne mes amis. Ils
n’ont aucun rôle à jouer dans ce défi.


Le sphinx réfléchit une seconde ou deux. Sa tête balance à
droite, à gauche.


— Soit, accepte-t-il, je suis toujours beau joueur, tu
le sais. Eh bien, Œdipe, prépare-toi. Tu connais la règle, si tu ne réponds pas
à l’énigme que je te propose je te dévorerai.


— Et si j’y réponds ?


Comme le sphinx continue à regarder Œdipe avec un certain
amusement, Œdipe ajoute :


— Tu as fait le serment de te changer en pierre le
jour où quelqu’un devinera ton énigme. C’est bien cela ?


— C’est bien cela, approuva le sphinx avec le même
sourire ironique. Mais, ce jour n’est pas encore arrivé. Es-tu prêt ?


— Parle.


Les yeux du sphinx se font plus brillants.


— Écoute bien, Œdipe. Voici la question : quel
est l’animal qui marche à quatre pattes le matin, à deux pattes à midi, et à
trois pattes le soir ? Je te donne quelques secondes pour réfléchir.


Le silence retombe, lourd, total. Personne ne bouge. Une
angoisse mortelle s’est emparée des humains. Œdipe, impassible, reste immobile,
le regard braqué vers la monstrueuse créature. Toutes sortes d’idées défilent
dans son esprit.


Un animal ? Le sphinx a parlé d’un animal, mais aucun
animal ne marche à quatre pattes le matin à deux pattes à midi et à trois
pattes le soir. Il n’existe aucun animal qui puisse se mouvoir de ces
différentes façons. Impossible ! Bien entendu il y a un piège, mais…


Voyons, voyons… l’animal qui… Mais, non, il n’y a pas
d’animal qui…


Et pourtant… la pensée, la même pensée dans l’esprit de
tous…


Cinq secondes…


Dix secondes…


Quinze secondes…


Et puis l’idée jaillit, brusquement, dans la tête du
professeur Herno.


— L’homme, souffle-t-il, en reconnaissant brusquement
dans cette énigme l’image de l’enfance, de la virilité et de la vieillesse.


Et la voix d’Œdipe clame très haut au moment où la tête du
sphinx se tend vers lui :


— L’homme !


Ce qui se passe, alors, fait reculer les humains d’un bond.
Une rage folle, meurtrière, déforme les traits du visage tendu vers eux ;
les yeux lancent des éclairs, la queue fouette le sable en mouvements rageurs.
Et puis le sphinx, vaincu, se replie sur lui-même.


Son incommensurable fierté laisse apparaître un
imperceptible sourire sur les lèvres froides en même temps que des craquements
sinistres se font entendre dans tout son corps. La chair se craquelle, se fend,
le corps entier se fige dans une pause monolithique.


C’est fini.


En l’espace d’une seconde ou deux, fidèle à son serment, le
sphinx s’est changé en pierre !


Des heures avaient coulé. Khet Dorghan et ses compagnons
s’étaient retranchés sur la face nord de la pyramide afin de dégager le sable
et les cailloux qui obstruaient l’étroite ouverture. Mais, de temps à autre,
leurs regards se levaient vers la créature minéralisée qui trônait à quelques
centaines de mètres de là, imposante, énigmatique, défiant le monde, monstre de
pierre ainsi figé pour des siècles, des millénaires et peut-être même pour l’éternité.


Non loin de là, sur la dune, demeuraient toujours Œdipe et
son fidèle Chabu. À diverses reprises, le professeur Herno avait tenté
d’intervenir, mais ses démarches avaient été sans effet. Œdipe ne désirait
aucune aide, aucun secours et, pourtant, le malheur était sur lui. En défiant
le sphinx il avait entrepris une action suicidaire fort honorable, certes, mais
Herno était intervenu et sa réponse l’avait sauvé des griffes du monstre. La
douleur était toujours en lui et le sentiment d’autodestruction qui l’animait,
l’avait poussé jusqu’au sacrifice. Œdipe s’était crevé les yeux et nos amis,
impuissants, avaient vu le sang couler de ses orbites creuses.


Dorghan n’arrivait pas à comprendre comment après une telle
victoire remportée sur le sphinx, Œdipe avait pu commettre une telle
automutilation.


— Il doit avoir des ennuis avec son peuple, émit Herno
pensivement, alors que les deux silhouettes, sur la dune, disparaissaient en
direction du fleuve. À mon avis il n’a pu supporter son abdication.


Pour mémoire, il sortit un carnet de sa poche et le
feuilleta.


— Souvenez-vous de certains échos qui nous ont été
rapportés avant que nous quittions la ville de Thèbes. Pour ma part, j’ai noté
qu’Œdipe descendait d’une famille étrangère à ce peuple et cela de par son
père, un nommé Laïos, qui venait d’un pays appelé… voyons, voyons, ah, oui, la
Grèce. Ce Laïos avait épousé Jocaste, une princesse de ce pays et qui avait
aussi des origines grecques. Il est possible que ce peuple ait voulu chasser
Œdipe pour le renvoyer dans son pays.


— Il n’y a pas que ça, intervint Ada, tout à coup.
J’ai sondé l’esprit d’Œdipe lorsqu’il était face au sphinx. Les pensées qui
l’agitaient étaient tellement vives à ce moment-là que je n’ai pas eu
grand-peine à les capter. Il y a eu en lui comme des sortes de visions. C’est
le remords qui a conduit Œdipe au sphinx et c’est par remords encore qu’il
s’est crevé les yeux.


— Les raisons ? demanda Dorghan avec un
haussement de sourcils.


— D’abord, le meurtre de son père Laïos, au cours
d’une querelle. Mais cela est assez vieux à ce que j’ai cru saisir. Pour lui,
il y a pire et le pire est assez récent. Une histoire de femme…


— Oh ! fit Dorghan, l’adorable créature qui nous
a reçus au palais ?


— Il a couché avec elle.


— Oui, et alors ?


Ada secoua la tête lentement.


— C’était sa mère, ajouta-t-elle.







CHAPITRE VII


Œdipe et Chabu avaient disparu depuis longtemps lorsque Dog
Phiba poussa un grand cri de victoire. Grâce à sa force herculéenne, l’entrée
était maintenant entièrement dégagée.


L’ouverture était tout de même assez étroite et elle ne
permettait le passage que d’une seule personne à la fois.


Khet Dorghan et ses compagnons s’engagèrent donc l’un après
l’autre dans l’étroite galerie qui s’enfonçait vers l’intérieur du gigantesque
édifice. Mais il fallut bientôt faire appel aux lampes de poche car, devant
eux, l’obscurité devenait totale. Leur progression dura de longues minutes tout
au long d’un couloir qui, maintenant s’élargissait en une sorte de galerie
rectiligne. Ils franchirent des salles entièrement nues, et encore d’autres
couloirs sombres et ténébreux.


Les cosmonautes avançaient, lentement, inspectant chaque
salle, chaque réduit, mais tout était vide, nu, à part la pierre.


On venait d’entrer dans une autre salle lorsque Dog Phiba
commença à manifester une certaine déconvenue. Un sentiment que Dorghan ne
tarda pas à partager lui aussi. On ne pouvait pas continuer ainsi. Dorghan
était sur le point de réunir ses compagnons lorsqu’un sentiment de malaise le
saisit tout à coup. Mais il n’était pas le seul. Ada s’était retournée, le
visage crispé.


— Il y a quelqu’un dans cette salle, fit Dorghan.


Le geste de la jeune femme les fit se retourner vers le
fond de la salle. Dans l’éclairage des lampes se dressaient devant eux des
têtes de pierre posées sur des socles. Un instant, ils refusèrent de croire ce
que voyaient leurs yeux. Les visages étaient roses, verts et noirs, semblables
à des masques de carnaval. Et tout cela rutilait, scintillait, éblouissait,
avec des reflets de sardoine, de jaspe, d’onyx, de topaze et d’escarboucle.


Et soudain une voix retentit, une voix étrange, dure,
rocailleuse :


Chaque pas fait dans la direction de la connaissance
élève l’âme au-dessus d’elle-même et permet à chacun d’avancer dans sa propre
pyramide et d’interroger son sphinx intérieur.


Dans la salle, les mots avaient une résonance minérale qui
glaçait le sang dans les veines.


C’était une tête de pierre qui venait de parler, une tête
dont les yeux avaient des reflets humains.


Tout cela était impensable, ahurissant, aux limites même du
possible et de l’horreur.


— Qui es-tu ? demanda Ada, l’esprit tendu.


Un rire sonore retentit dans la salle. On aurait dit une
masse de pierre roulant sur une pente.


— Je suis un terraphim, fit une autre voix, autrement
dit une pierre parlante. L’ignores-tu ?


En Atlantide Ada avait, en effet, entendu parler de ces
fameuses pierres parlantes issues d’une vieille tradition remontant à la
civilisation vénusienne. Mais nul n’avait jamais su par quelle étrange magie
les prêtres vénusiens étaient parvenus à créer ces redoutables terraphims.


— C’est la reine Adrina qui vous a amenés jusqu’ici,
n’est-ce pas ? demanda Ada.


Il y eut un silence. À présent toutes les pierres
semblaient s’éveiller à la vie ; d’étranges lueurs palpitaient dans les
prunelles d’onyx, de topaze ou d’escarboucle. Les yeux de pierre semblaient
fouiller Ada jusqu’au tréfonds de son être, mais Ada savait diriger
convenablement ses pouvoirs parapsychiques et elle eut bientôt connaissance
d’une sorte de communion d’esprit entre elle et les pierres. Le courant
passait… positivement.


— Nous sommes, en effet, ici sur la volonté de la
reine Adrina, répondit un autre terraphim et la reine Adrina est devenue la
déesse Isis. Gloire à Isis !


Immédiatement le chœur répéta :


— Gloire à Isis !


— Mais il n’y avait pas que vous, fit Ada. Adrina a
aussi amené le Grand Secret avec elle.


— Qui peut parler du Grand Secret ? interrompit
un terraphim. Tous ceux qui l’ont approché sont morts.


— Que s’est-il passé ?


La réponse parvint d’un autre terraphim au masque de jade.


— Au cours de l’exode, après l’engloutissement de
l’Atlantide, beaucoup de personnes miraculeusement échappées au désastre,
parvinrent à rejoindre la reine Adrina. Parmi eux se trouvait Osiris qu’elle
épousa par la suite. Mais il y avait aussi, parmi les rescapés, le grand
architecte Nemrod qui, lui, descendait de l’ancienne race.


— L’ancienne race ?


— Celle qui régnait sur ce monde avant l’arrivée des
Vénusiens. La lignée historique de Nemrod remonte à Chu, fils de Cham, le plus jeune
des fils de Noé. Les Atlantes ont hérité de son savoir. Nemrod est le bâtisseur
de cette pyramide mais il s’est inspiré d’un plan amené par Sisisthres, un
autre descendant de l’ancienne race et dont la lignée remonte à Enoch. Mais
Nemrod était déjà préoccupé à cette époque par la construction de Babel,
d’Eréque, d’Acad et de Caïne au pays de Scinhar et aussi de Ninive. Mais ce
qu’exigeait de lui Adrina devait passer avant toute chose et c’est ainsi que
cette pyramide fut construite pour y enfermer le Grand Secret : celui de
Nahan. Seuls les prêtres d’Adrina connaissaient l’emplacement exact, mais ils
moururent tous lors d’une crue soudaine et imprévisible du Nil.


— Tu parles du fleuve qui roule ses eaux non loin
d’ici ?


— Exactement, répondit une autre voix, si bien que
personne ne sut jamais si le Grand Secret fut ou non introduit et caché à
l’intérieur de cette pyramide. Peut-être est-il ailleurs…


— Ailleurs… ailleurs… ailleurs…, reprirent en chœur
les autres terraphims avec malice et amusement, et tout Cela accompagné des
rires de pierre.


— Elles doivent connaître la chambre secrète
construite pour recevoir le coffret, souffla Khet Dorghan à l’oreille de Ada.
Faites-vous indiquer le passage.


Ada posa la question mais les pierres étaient incapables de
répondre. Elles ne savaient pas. Elles n’avaient pas été instruites des suites
de l’histoire après la noyade des prêtres. Plus personne n’était revenu dans la
pyramide depuis cette époque-là.


— Est-ce à dire que nous sommes les premiers à te
questionner depuis 500 ans ? demanda Ada.


Une hésitation. Comme si les terraphims essayaient de
s’accorder avant de répondre à la question. Enfin l’une d’elles consentit à
dire :


— Non, quelqu’un d’autre est venu, il y a peu de
temps. Et il reviendra certainement encore. Cet homme est aussi à la recherche
du coffret.


— Qui ?


— Le grand prêtre Chiram qui assure la direction des
travaux de la pyramide actuellement en construction.


Un mouvement de surprise se manifesta chez les humains mais
il fut de courte durée car, à cet instant, un rire sonore, démoniaque, retentit
autour d’eux. Et ce rire-là ne venait pas des pierres, il était à la fois à
l’extérieur et à l’intérieur de la pyramide. Sur leurs socles les
terraphims commencèrent à frémir, des lueurs froides envahissaient les masques
de jade, d’onyx et de tourmaline, enflammaient les prunelles minérales.


Et c’est alors que l’apparition jaillit, tout à coup. Celle
d’un prêtre vêtu de noir.


C’était Chiram. Mais, en réalité, Dorghan et ses compagnons
reconnaissaient sans peine, cet éon de haut rang, qui, lui aussi, s’acharnait à
découvrir le Grand Secret, dont les trois parties avaient été confiées par le
vieil Adam à ses trois conseillers les plus fidèles : Nahan, Melchisédech
et Noé. Cette créature, en fait, n’était autre que Lucifer !


— Ainsi nous nous retrouvons, fit Lucifer dont
l’apparition n’était qu’une projection semi-matérielle. Je pensais bien,
d’ailleurs, vous retrouver sur ces mêmes traces. Seulement, voilà, à
l’intérieur de cette pyramide c’est l’échec aussi bien pour vous que pour moi,
alors qu’il y aurait peut-être un moyen d’arriver à nos fins.


— Et ce moyen ? demanda Dorghan.


— Tout simplement nous unir dans cette cause commune.
Je puis, et vous le savez, vous ouvrir les portes de la connaissance, faire de
vous des humains supérieurs possédant l’immortalité.


Lucifer eut un geste large autour de lui.


— Vous doutez de ma puissance, dit-il, vous avez tort.
Le monde dans lequel je me suis réfugié est aussi puissant que celui gouverné
par les éons. N’oubliez jamais que l’Univers est le résultat d’un
équilibre entre deux forces d’égale puissance. Mais si l’on inverse ces deux
forces on obtiendra ce même résultat d’équilibre, parce que la loi d’équilibre
est la loi fondamentale de l’Univers.


— N’empêche que vous voulez faire pencher cet
équilibre en votre faveur, interrompit Herno. Que se passera-t-il dans ce
cas ? Il y aura rupture d’équilibre.


Lucifer darda sur Herno ses yeux de braise.


— Qu’importe le résultat. Il ne vous appartient pas
d’en décider. C’est tout simplement sous la forme d’un marché que j’entends
traiter l’affaire avec vous.


— Un marché qui ne peut que nous conduire à la
damnation éternelle, renvoya Dorghan.


Un immense éclat de rire fusa de la gorge de Lucifer.


— Je m’étonne, dit-il, que vous n’ayez pas encore fait
le choix entre l’interdiction et la liberté. Vous courez après quelque chose
que l’on vous interdit de connaître, alors que cette chose, une fois découverte,
je vous laisserai libre, moi, de la connaître. Comment peut-on hésiter devant
une offre aussi loyale et aussi généreuse ? Tenez, regardez ce peuple, je
n’ai pas eu grand mal à le convertir à mes idées. Les prêtres égyptiens se
moquent bien des interdictions… divines. Et la pyramide que je suis en train de
leur élever n’est autre que le symbole de la connaissance interdite.


— La pyramide noire ? fit Ada.


Le regard de Lucifer se tourna vers elle.


— Un sanctuaire magique, rectifia Lucifer. Ce peuple a
versé dans la magie. D’autres emploient le mot de sorcellerie, peu importe. Il
n’y a rien de surnaturel dans tout cela, et vous le savez aussi bien que moi.
Pour obtenir ce que vous désirez, il vous suffit de faire appel à des forces
d’opposition ou tout simplement de posséder certaines clés donnant accès à des
forces inconnues. Voilà la liberté. Et la liberté, c’est le pouvoir, ne
l’oubliez jamais.


Comme toujours, dans sa bouche, les paroles coulaient,
imprégnantes, pénétrantes, insinuantes… Adorable, sublime tentation !


— Songez à tout ce que je vous offre en échange de
votre aide et de l’appareil que vous possédez, reprit Lucifer. Dans la mission
que je dois accomplir, cet appareil m’est précieux, et vous le savez.


En lui, l’impatience commençait à se manifester mais il se
heurtait à un mur de silence, au même refus net et catégorique. Alors, la
colère, brusquement, enflamma son visage. L’odeur de soufre qu’il répandait
autour de lui se fit plus vive comme sous l’action d’une chaleur brutale.


— Insensés que vous êtes ! clama-t-il. Je puis
vous réduire en cendres si je le désire. Mais nul ne gagnerait à cela. Je vais
simplement vous accorder le temps de la réflexion et quand l’heure sera venue,
vous me supplierez comme des esclaves et vous ramperez à mes pieds.


Une onde de rage et de colère emplit la salle, à tel point
que les terraphims, sur leurs socles, se mirent à trembler et à gémir. Il y eut
comme une sorte de tonnerre épouvantable qui ébranla la pyramide dans toute sa
structure et puis, brusquement, il y eut un choc sourd à l’instant même où
l’image de Lucifer s’estompait comme sur coup de baguette magique.


Tous s’étaient retournés en direction du bruit et
découvraient avec horreur l’immense bloc de granit qui venait de s’abattre de
la voûte et qui, maintenant, obstruait le passage.


Dorghan fut le premier à se précipiter et le premier aussi
à comprendre que toute retraite, désormais, était impossible.


Emmurés vivants !… C’est l’idée qui les frappa tous
dans la seconde qui suivit, car dans cette salle aux murs lisses et nus ils se
voyaient pris comme des rats. D’ici à quelques heures l’air commencerait à
manquer et ce serait l’asphyxie, lente et progressive.


Dorghan réfléchissait tout en inspectant les murs autour de
lui. Il comprenait mal que cette salle soit l’unique aboutissement du long
couloir que l’on avait emprunté. On n’avait certainement pas construit une
aussi grande pyramide pour aussi peu de chose. La salle ne constituait pas un
cul-de-sac, il devait y avoir un autre passage quelque part. Dorghan confia son
idée à Ada et désigna les terraphims.


— Demandez-leur, dit-il, ils doivent savoir.


Ada se heurta tout d’abord à des hésitations mais les
pierres parlantes finirent par céder à ses insistances. Il y eut un concert de
soupirs et de lamentations puis un grand bruit, tout à coup. Un grand bloc de
pierre glissa et dévoila une longue galerie sombre et ténébreuse.


Elle semblait filer non point vers l’extérieur, mais, au
contraire, vers le cœur même de la grande pyramide.







CHAPITRE VIII


Les minutes qui suivirent ne firent que confirmer l’atroce
réalité des choses. On se trouvait dans un labyrinthe. Le couloir avait abouti
à d’autres couloirs et ces autres couloirs à d’autres couloirs encore si bien
que, devant cette infinité de couloirs, le choix des cosmonautes était plutôt
celui du hasard.


En somme, les terraphims n’avaient fait qu’accentuer
l’agonie des humains, une agonie vers laquelle ils s’acheminaient lentement.


— Regardez ! clama Dog Phiba. Nous sommes déjà
passés par là.


Il venait de reconnaître un couloir que l’on avait déjà
emprunté et désignait dans la poussière des traces de pas bien visibles. Le
désespoir et le découragement commençaient à s’emparer des cosmonautes tout au
long de cette progression aveugle, tandis que le rire moqueur de Lucifer
semblait accompagner chacun de leurs pas.


— Essayons par là, fit Dorghan en désignant la galerie
la plus étroite qui se présentait à eux.


Jusqu’à présent on n’avait choisi que les galeries les plus
larges. Il fallait inverser le choix. Tous, alors, s’engagèrent dans une
étroite galerie mais au bout de quelques minutes une deuxième apparut sur la
droite, plus étroite encore et ne pouvant livrer passage qu’à une seule
personne à la fois. L’air semblait vibrer curieusement autour des humains et
Ada eut un froncement de sourcils.


— Nous sommes en train de changer de plan, dit-elle
tout à coup. Nous allons vers… (elle ne trouvait pas les mots) vers quelque
chose, reprit-elle, qui est… différent. En tout cas j’ai le
pressentiment que c’est vers là que nous devons aller.


Ils s’engagèrent dans l’étroit passage et, chose curieuse,
le rire grinçant de Lucifer cessa, tout à coup, de se faire entendre. On avait
l’impression de marcher dans du coton, les sens devenaient troubles et l’air
plus difficile à respirer.


Et puis, un froid intense, passager, en même temps qu’une
courte vibration, pénétrèrent Dorghan et ses compagnons jusqu’à la moelle des
os. Comme s’ils avaient franchi une barrière électrisée ou quelque chose de ce
genre.


Ils reprirent leur marche, l’un derrière l’autre, et c’est
alors que leur apparut une sorte de halo lumineux semblable à une brume
phosphorescente, verdâtre, et dont il était impossible de discerner le foyer.


Cela paraissait provenir des parois formant comme une voûte
au-dessus de leurs têtes dans une apparence spectrale. Ils continuèrent leur
progression et une grand-salle les accueillit bientôt, faite d’ombre et de
clarté et, chose plus surprenante encore, cette salle avait la forme d’une
pyramide. Les quatre faces en étaient les murs mêmes qui la fermaient. Une
pyramide vide ! Faite d’espace vide et de temps pur. C’est, du
moins, l’idée qui vint à l’esprit d’Ada en entrant dans la salle. Elle avait
l’impression que le temps ne s’écoulait plus ou alors qu’il s’écoulait trop
vite. Elle ne pouvait savoir et cela l’effrayait.


— Je n’aime pas ça du tout, fit Herno à son tour. J’ai
la tête qui tourne.


Il avait, en effet, beaucoup de mal à se tenir sur ses
jambes et Dorghan, lui aussi, commençait à éprouver une sorte de malaise qui
lui faisait battre le cœur.


— Hé !… bon Dieu… regardez !


Dog Phiba avait levé la tête. Il désignait les parois
rocheuses qui semblaient se rétrécir et vouloir les écraser. En effet, la
pyramide se contractait sur elle-même et les humains eurent l’impression qu’ils
allaient être broyés par les murs de pierre. Mais ce n’était qu’une illusion et
une illusion encore qui faisait que la pyramide, petit à petit, semblait
vouloir tourner sur elle-même. Une impression de vertige qui obligeait Dorghan
et ses compagnons à s’appuyer contre les parois rocheuses afin de ne pas perdre
l’équilibre.


Alors, Dorghan sentit sous ses doigts la pierre s’enfoncer
légèrement. Il toucha l’autre pierre, à côté, et celle-ci en fit autant. Il
perdit connaissance, brusquement, et s’abattit au sol. Quand il reprit ses
esprits il vit que ses compagnons, autour de lui, étaient dans le même état.
Eux aussi revenaient à la vie mais autour d’eux la pyramide miniature avait
disparu et ils conservaient le vague sentiment d’avoir glissé dans un long
couloir, celui-là même dans lequel ils se trouvaient à présent et qui aboutissait
à l’extérieur.


Un carré de lumière s’ouvrait vers le ciel.


Ils se ruèrent tous vers l’ouverture et sans se soucier de
l’étrange vibration qui, une fois encore, les secoua jusqu’à la moelle des os.


Le cauchemar était terminé, le ciel était bleu et un grand
soleil matinal montait à l’horizon.


Mais ce que les humains découvraient devant eux les clouait
de stupéfaction et d’incompréhension. Le sphinx de pierre était toujours là,
figé dans sa pose hiératique mais, par endroits, son visage était cassé, détérioré,
alors qu’une bonne partie du corps se trouvait profondément enfoncée dans le
sable.


Mais il y avait aussi deux autres pyramides géantes, non
loin de là, des pyramides qui semblaient avoir poussé… comme des champignons.


Et le pire c’était la pyramide noire en construction que
l’on aurait dû, de cette hauteur, apercevoir au milieu des sables.


Cette pyramide n’existait plus. Elle avait disparu.







CHAPITRE IX


L’inquiétude et l’incompréhension ne firent que s’accroître
avec la découverte, non loin de là, d’une cité en pleine effervescence. Elle se
trouvait à l’amorce même de l’immense delta que le fleuve bleu formait avant de
se jeter dans la mer. Une cité bien plus importante que celle de Thèbes, avec
ses palais, ses monuments, ses tours et ses minarets. Mais une cité qui
semblait appartenir à un autre âge, à la fois de par ses conceptions
architecturales, la largeur de ses rues et la façon, aussi, dont les gens
étaient vêtus.


Le vêtement traditionnel demeurait, certes, pour les
hommes, turban, chasuble et gandoura, mais la confection semblait plus riche,
mieux élaborée, de même que pour les femmes lesquelles, maintenant, avaient le
visage voilé !


Dorghan ne pouvait traduire que l’impression générale.


— Nous avons fait un bond dans le temps, dit-il. Cela
s’est passé à l’intérieur de la pyramide.


— Incroyable, renvoya Dog Phiba. Comment aurions-nous
pu accomplir un bond dans le temps ?


— Je pense qu’il y a eu un décalage entre notre temps
psycho-physiologique et celui de l’extérieur. Les quelques heures que nous
avons vécues à l’intérieur de la pyramide ont été complètement déphasées par
rapport au temps extérieur, au temps réel.


Le professeur Herno secoua la tête.


— Je pense que le commandant a raison, dit-il.
Souvenez-vous de cette vibration que nous avons ressentie avant d’entrer dans
la salle pyramidale. En la quittant et lorsque nous avons repris connaissance,
nous avons ressenti la même impression.


Tous quatre se souvenaient, en effet, de ces étranges
vibrations qui les avaient secoués jusqu’au tréfonds de leur être. Et puis,
aussi, à deux reprises, ce froid glacial qui les avait pénétrés, mêlé à une
étrange odeur de ténèbres. De quelle épouvantable magie avaient-ils été
victimes à ce moment-là ?


Une autre question se posait : en valeur
temporelle, que pouvait bien représenter ce bond dans la quatrième
dimension ?


Il y avait l’édification des autres pyramides, la
destruction, la disparition de celle édifiée par Lucifer, la création de cette
ville immense, inconnue, et la façon de vivre des gens qu’ils côtoyaient.
Beaucoup de choses, encore, qu’ils ressentaient autour d’eux au fur et à mesure
qu’ils avançaient au sein de la foule compacte et bruyante. Mais tout cela
était impossible à chiffrer. Comment savoir le temps qu’il avait fallu pour
réaliser toutes ces choses ? Dix ans ? Vingt ans ? Un
siècle ? Deux siècles ?


À plusieurs reprises, déjà, les cosmonautes avaient tenté
d’entrer en liaison radio avec le sphéroïde, mais leurs tentatives s’étaient
soldées par le même échec. Le décalage temporel ne permettait plus la moindre
liaison entre les cosmonautes et le sphéroïde.


Mais Khet Dorghan conservait tout de même un espoir, un
mince espoir qui consistait à laisser fonctionner les émetteurs
spatio-temporels. Leur seule chance demeurait, en effet, dans l’ordinateur
couplé sur le chronoscope et dont les sondes, toujours en alerte, continuaient
à fouiller le futur. Ce qui entrait dans le programme d’étude établi par Mab
Colwh et Hil Jugh’in. L’espoir était mince, certes, car dans cette situation
imprévue la machine ne disposait d’aucun élément de base pour établir une
liaison spatio-temporelle.


Il fallait pourtant espérer mais, ce qui importait pour
l’instant, c’était de pouvoir subvenir aux besoins matériels les plus
immédiats. Dorghan avait conservé sur lui les pièces d’or qu’Œdipe leur avait
fait remettre pour prix de sa délivrance. Et l’une d’elles permit aux
cosmonautes de s’approprier de nouveaux vêtements et de payer, de surplus, la
location d’une humble demeure appartenant à un vieux berger lequel, par économie,
préférait vivre dans son étable en compagnie de ses moutons.


Ainsi des jours s’écoulèrent longs et monotones. Pourtant
la cité tout entière vivait dans l’ambiance d’un bien étrange procès :
celui d’un homme accusé de meurtre et qui, au nom d’une communauté étrangère à
ce peuple, osait défier le pharaon. Et le nom de cet homme était Moïse.


Ce personnage allait pourtant jouer un grand rôle auprès
des cosmonautes venus de Germa. Et cela commença un beau matin avec le
déclenchement soudain des émetteurs-récepteurs spatio-temporels. Le sphéroïde
avait enregistré les signaux et Hil Jugh’in parlait de sa voix claire. D’un
coup tout le monde sursauta : le miracle s’était produit.


Il ne restait plus qu’à rallier l’appareil et le
rendez-vous eut lieu bien en dehors de la ville, dès la tombée de la nuit et en
un lieu que Dorghan avait lui-même indiqué.


Tout se passa donc le mieux du monde et dès que Khet,
Dorghan et ses compagnons eurent franchi le sas, la sphère, pilotée par Mab
Colwh, reprit, par précaution, son état d’invisibilité.


Mais nos héros n’étaient pas au bout de leurs surprises car
ce qu’ils devaient apprendre de la bouche même de Hil Jugh’in les laissa un
instant désemparés, cloués sur place par la plus intense des stupéfactions. Leur
passage dans la grande pyramide équivalait à un bond temporel de onze mille
ans !


— Onze mille ans, murmura Dorghan. Mon Dieu, comment
est-ce possible ?


Il se dégagea le premier du silence qui s’était établi.


— Onze mille ans, répéta-t-il. Cette pyramide renferme
décidément des secrets bien plus terribles que nous le supposions. Sommes-nous
entrés tout à fait par hasard dans cette chambre du temps, ou bien avons-nous
été guidés intentionnellement ? (Il songeait aux terraphims.) Nous ne le
saurons certainement jamais.


Il se secoua et releva la tête vers les deux pilotes.


— Mais comment diable nous avez-vous découverts,
demanda-t-il, à une telle distance temporelle ?


La réponse était tout aussi surprenante. L’idée venait de
Mab Colwh lequel, continuant ses études sur les sondes du chronoscope, avait
capté, dans le futur, les signes d’un changement très important survenu dans la
spiritualité du peuple égyptien. Ce changement portait sur une nouvelle
croyance qui, se dégageant du paganisme, accédait brusquement au culte
monothéiste. Et ce changement était dû à la volonté même d’un pharaon nommé
Akhenaton.


— J’ai pensé, poursuivit Mab Colwh, que cette
évolution spirituelle pouvait avoir un rapport étroit avec les secrets que nous
recherchons. N’oublions pas que ce sont les premiers éons qui ont
introduit sur Terre les notions monothéistes. Ces notions se sont perdues par
la suite avec l’introduction des rites atlantéens, mais le fait de les
retrouver avec Akhenaton m’a incité à poursuivre mes recherches. Après la mort
d’Akhenaton, j’ai noté le retour au paganisme, mais pour une période assez
courte puisque actuellement il existe dans cette région une réapparition des
idées monothéistes. Nous n’avons malheureusement pas pu poursuivre nos travaux
car les sondes, à peine dirigées sur cette tranche temporelle, ont capté vos
appels. Nous sommes arrivés immédiatement.


— Encore heureux que vous ayez poussé vos recherches
aussi loin, soupira Herno. Quand je pense que notre dernière rencontre date
d’il y a onze mille ans ! Bon Dieu !


Herno avait mis une pointe d’ironie dans ses paroles, ce
qui fit grogner Dog Phiba.


— Onze mille ans de perdus, oui ! s’écria-t-il.
Comment voulez-vous que nous puissions reprendre le fil de nos recherches ?
Savons-nous seulement si le secret de Nahan a été entreposé dans cette sacrée
pyramide ?


— Cette sacrée pyramide, repartit Hil Jugh’in, porte
maintenant un nom : Chéops, celui d’un ancien pharaon. L’Histoire dira
peut-être qu’elle fut construite en son honneur, aussi le professeur Herno fera
bien de mentionner la vérité sur ses tablettes.


— J’y veillerai, promit Herno qui s’arrêtait de
prendre des notes. Et les autres pyramides ? demanda-t-il.


— Chéphren et Mykérinos, répondit Hil Jugh’in, pour
deux d’entre elles. Les autres nous sont inconnues. Quand à celle qui était en
construction, elle a disparu depuis longtemps. Les prêtres de ce pays se sont
retournés contre les pouvoirs occultes des mages noirs commandés par Chiram,
autrement dit Lucifer. Ils ont voulu, ainsi, rester maîtres de la situation.
Les mages noirs ont disparu et la pyramide a été détruite pierre par pierre.
Après des milliers d’années il n’en reste même plus trace dans les sables.


Khet Dorghan secoua la tête.


— Soit, dit-il, admettons qu’il y ait eu une évolution
spirituelle avec le monothéisme. Il serait bon de savoir qui dirige cette
cause.


— Tout simplement l’homme dont on fait le procès,
répondit Ada avec calme.


Tous les regards se portèrent sur elle alors qu’elle
ajoutait :


— Cet homme s’appelle Moïse. J’ai entendu parler de
lui pendant que j’effectuais quelques achats dans la ville. Il se dit inspiré
par un dieu unique qu’il nomme l’Éternel et dont il répand la parole.


— Pour quoi le juge-t-on ? demanda Herno.


— Pour un crime. Il a tué un égyptien qui frappait un
homme de sa race. J’ai retenu le nom de ces gens, ce sont les Hébreux et Moïse
est le chef de cette communauté d’émigrés.


— Et ces gens veulent revenir chez eux ?


— Exactement.


Dans la salle de contrôle, Khet Dorghan allait et venait
nerveusement. Il réfléchissait, tout son intérêt maintenant fixé sur ce Moïse
dont le procès se déroulait sur la grande place du palais.


Il arrêta brusquement sa marche de fauve encagé et se
tourna vers Hil Jugh’in.


— Hil, commanda-t-il, branchez les capteurs.


Un instant plus tard, sur les écrans panoramiques, un
spectacle grandiose leur fut offert. À ce procès en plein vent assistait une
foule nombreuse, compacte, alors que sur une estrade de bois se trouvaient
groupés autour du pharaon, les magistrats impériaux ceints de pourpre et d’or.


Devant eux se tenait un homme vêtu d’une simple robe de lin
retenue à la taille par une ceinture de cuir fauve.


De temps à autre il se tournait et prenait la foule à
témoin. Alors, des approbations, des vivats s’élevaient de la masse
grouillante, mais aussi des injures et des menaces venant d’égyptiens qui
réclamaient la tête de l’accusé.


Pour mieux étudier le visage, Hil Jugh’in en profita pour
obtenir des gros plans de Moïse.


Et c’est alors qu’un petit cri jaillit de la gorge d’Ada.


— Là, là, regardez, indiquait la jeune femme en
désignant la médaille que Moïse portait à son cou au bout d’une longue chaîne.


Hil Jugh’in opéra un rapide grossissement, ce qui révéla
dans ses moindres détails le caractère même de cette bien étrange médaille,
avec, en son centre, le scarabée sacré et, tout autour, les étranges motifs et
figurines au caractère encore plus ésotérique.


Cette médaille était la réplique exacte de celle qu’avait
portée à son cou la reine Adrina, la détentrice, onze mille ans plus tôt, des
secrets de Nahan !







CHAPITRE X


C’était le dernier jour du procès. Depuis plus de deux
heures Khet Dorghan et ses compagnons, qui s’étaient mêlés à la foule compacte,
assistaient à de bien étranges choses venant de la part de Moïse, lequel ne
cessait d’affronter le courroux des prêtres égyptiens, et du pharaon Ramsès.


On lui reprochait d’avoir jeté l’anathème sur le pays avec
une invasion de sauterelles qui avait détruit tout feuillage, toute
verdure ; d’avoir détourné les eaux du Nil pour les changer en flots de
sang ; d’avoir fait tomber la grêle et des pierres sur les bourgeons
printaniers.


Le meurtre de l’égyptien étant en partie oublié, ce que
l’on redoutait en cet homme c’était en magie soi-disant inspirée par l’Éternel.
Et cet homme ne cessait de clamer sa foi et l’ordonnance qui lui était faite
pour conduire son peuple en une terre… promise ! Et cela afin de le
soustraire à l’esclavage que lui imposaient les égyptiens.


— Ainsi a dit l’Éternel, clamait-il au tribunal.
Laisse aller mon peuple afin qu’il me serve.


Et il ajoutait devant la foule attentive et muette :


— Aussitôt que je serai sorti de la ville, j’étendrai
mes mains vers l’Éternel ; et les tonnerres cesseront, et il n’y aura plus
de grêle afin que l’on sache que la terre est à l’Éternel.


Croyait-on vraiment en ses paroles ? Le procès
traînait, s’éternisait. Mais le pharaon voyait sa puissance mise en échec par
cet homme qui ne parlait que par la voix de l’Éternel.


Absurdité… Pharaon lui-même était dieu. Et pourtant pharaon
n’osait formuler le verdict, que les prêtres exigeaient dans leur entêtement.
Des rumeurs contradictoires circulaient dans la foule.


— Fort bien, dit pharaon qui voulait en finir d’une
manière adroite. Amène tous ceux qui voudront bien venir avec toi. Amène hors
de ce pays et dans les plus brefs délais les enfants d’Israël. Sortez du milieu
de mon peuple.


Des clameurs s’élevèrent, amalgame étroit d’allégresse, de
haine, de miséricorde et d’accablement. Mais, depuis un moment, Ada veillait de
tous ses sens en alerte. Il allait se passer quelque chose, elle le sentait au
fond d’elle-même. Pharaon se levait, quittait son royal fauteuil, de même que
les prêtres, lesquels, en conclusion, avaient ordonné un délai maximum de huit
jours pour préparer l’exode.


— Hé ! hé, regardez ! clama tout à coup Dog
Phiba, dont le regard s’était porté sur les hautes murailles ceinturant la
place publique.


Sur le chemin de ronde des archers venaient d’apparaître
pointant leurs flèches vers Moïse qui, à présent, se trouvait seul sur le
podium.


Khet Dorghan et ses compagnons levèrent les yeux à leur
tour. Mais Ada, en une fraction de seconde, venait d’intercepter les pensées
émises par les prêtres « justiciers ». Ce verdict n’était qu’un
faux-semblant, qu’une mascarade propre à détourner les esprits.


Les arcs se bandèrent, les flèches jaillirent, mais aucune
n’atteignait son but. Comme sous l’effet d’une bourrasque subitement déchaînée,
elles se heurtaient à une sorte de mur invisible pour, ensuite, aller tournoyer
dans les airs et s’abattre lamentablement de-ci, de-là. Et il en fut de même
des autres flèches tirées par la garde impériale. Un vent mystérieux les
faisait tournoyer dans l’air, pour, ensuite, s’abattre sur la foule ahurie.


En l’espace de quelques secondes ce fut le désarroi le plus
complet. Les archers épouvantés se retirèrent en débandade tandis que la foule,
elle-même, se dispersait en désordre devant cette nouvelle magie.


— Encore un de vos tours, souffla Dorghan à l’oreille
d’Ada. Celui-ci mérite une médaille d’or. Mais faites quand même très
attention.


— Rien à craindre. On ne pourra qu’accuser Moïse une
fois de plus. Mais, après ce coup-là, je doute fort que l’on revienne sur les
décisions du pharaon.


Elle parut se concentrer un instant sous le regard inquisiteur
de Dorghan.


— Que faites-vous encore, Ada ? Attention, soyez
raisonnable.


Ada reprit son sourire, tout en désignant les limites de la
ville.


— Je viens d’entrer en contact mental avec Moïse,
dit-elle. Il nous attendra à la sortie de la ville. Lui aussi a hâte de nous
connaître. Mais, ajouta-t-elle avec un léger froncement de sourcils, soyons
quand même très prudents. Cet homme n’a pas le cœur aussi pur qu’il ose le
prétendre.


Il y avait dans l’homme beaucoup d’allure, une certaine
noblesse même, mais aussi beaucoup de froideur, quelque fois déguisée derrière
un sourire faussement débonnaire. L’intelligence était vive et c’était
peut-être ce qu’il y avait de plus redoutable en lui : l’intelligence
alliée à une sorte de perversion mystique.


Et pourtant cet homme se heurtait à la puissance du pharaon
et cela afin de tirer son peuple de l’esclavage. N’entendait-il pas le conduire
vers des terres lointaines, conduire lui-même cet exode massif qui nécessitait
l’apport de milliers de bêtes de somme et de chariots bourrés de vivres ?
En elle-même, la traversée du désert était déjà un acte héroïque.


Quittant la ville aussitôt après le verdict et profitant de
la crainte qu’il inspirait au peuple égyptien, Moïse avait suivi le bord du Nil
avec quatre de ses fidèles pour enfin stopper à l’endroit mentalement convenu
avec Ada. Il se montrait sincèrement reconnaissant de l’intervention des
« voyageurs », mais c’est surtout à Ada qu’il s’adressait ;
Moïse n’était pas dupe.


— Vous avez réalisé là un très bel exploit,
reconnut-il ; je n’aurais pas fait mieux. Toutes ces flèches perdues en
l’air, sans atteindre leur but, voilà qui mérite un compliment. Serais-tu
guidée par la main de l’Éternel ?


— L’Éternel n’est pour rien dans cet exploit, répliqua
Ada. J’ai agi par ma seule volonté tout en usant de mes propres pouvoirs. Cela
s’apprend et se discipline. Il suffit de subir l’initiation. Voyons, voyons,
Moïse, tu le sais aussi bien que moi.


Moïse accusa le coup avec un sourire.


— Je n’ignore pas, non plus, renvoya-t-il, que les
volontés de l’Éternel sont infinies. Faire pleuvoir des pierres sur les
bourgeons et des millions de sauterelles au moment des moissons sont aussi les
volontés de l’Éternel. Et on m’a accusé à tort. Mon pouvoir ne va pas
jusque-là. Mais qu’importe. Je vais avoir besoin de tous mes pouvoirs pour
conduire mon peuple en terre promise ; le chemin sera long et semé de
dangers. J’ai besoin de ta magie. Pourquoi, toi et tes compagnons, ne
viendriez-vous pas avec nous ?


Ada crut bon d’hésiter quelques secondes avant de répondre.


— Cela pourrait s’envisager, dit-elle. Il suffirait
que nous soyons mieux informés de la chose.


— C’est bien ainsi que je l’entends.


Comme le regard de la jeune femme restait braqué sur la
médaille qu’il portait au cou, les yeux de Moïse se firent plus durs.


— Cela t’intrigue ? demanda-t-il.


— Elle est curieuse, en effet. D’où vient-elle ?


Il n’y eut pas de réponse.


— Nous avons à parler, dit Moïse en revenant vers sa
monture. Une maison nous est ouverte pas très loin d’ici. Suivez-moi.







CHAPITRE XI


Construite presque en bordure du Nil, la maison était
longue et basse avec un toit de chaume en partie noirci et vitrifié par les
ardents rayons de soleil.


Un couple de pêcheurs l’occupait : l’homme, Rhéza, la
soixantaine, mais encore rude et solide, la femme, Zabeth, insignifiante,
voûtée, ramassée sur elle-même, le visage terne et sans joie. Moïse les avait
présentés comme ses parents charnels et dès que ceux-ci avaient été instruits
du rôle qu’avaient joué nos amis le matin même auprès de Moïse, ils s’étaient
empressés de servir, sur la table commune, le boire et le manger, selon les
vieilles traditions hébraïques.


Ils en avaient fait autant pour les accompagnateurs de
Moïse, lesquels, pressés de reprendre leur route en compagnie de leur chef,
avaient avalé leur repas sans même prendre le temps de s’asseoir à la table.


Une certaine nervosité régnait parmi eux et on la devinait
aussi chez Moïse. Il devait préparer son peuple au départ et l’organisation
d’un tel exode réclamait beaucoup de peine et de sacrifice. Les jours étaient
comptés et il ne pouvait se permettre de perdre le moindre instant.


Mais les cosmonautes n’avaient pas été sans remarquer la
mauvaise entente qui régnait entre Moïse et le vieux Rhéza, ce dernier
continuellement soumis au mépris de son fils. Il lui obéissait comme un
esclave, courbant l’échine. L’esclave n’avait pas puisé assez d’eau pour faire
boire les montures, l’esclave n’avait pas ramené dans ses filets assez de
poissons pour satisfaire les exigences du maître…


À présent l’esclave avait repris ses filets et les
plongeait dans les eaux du Nil, tandis que Moïse, rassemblant ses hommes,
s’apprêtait au départ.


Il revint vers Dorghan et, le geste large, désigna la
maison.


— Vous pouvez rester ici tant que vous le désirerez,
dit-il. Nous nous reverrons d’ici deux ou trois jours. Je pense que d’ici là
vous aurez pris votre décision car je compte bien vous emmener avec moi. Je
suis certain qu’ensemble nous pouvons faire de très grandes choses.


Son regard avait sauté sur Ada. C’était surtout à elle
qu’il s’adressait.


En d’autres circonstances le choix eût été rapidement fait,
mais il restait à percer l’énigme du gorgerin que Moïse portait sur sa
poitrine. Un gorgerin qui en disait long sur le passé, un fabuleux passé qui
remontait à L’Atlantide. Aussi devait-on agir avec beaucoup de patience et de
diplomatie, et lorsque Moïse eut disparu avec ses hommes, Dorghan sentit
immédiatement qu’Ada se concentrait sur l’esprit de la vieille Zabeth. Elle
l’enveloppait de ses ondes mentales depuis un moment et, déjà, la vieille dame
était sous l’empire. Elle se montrait affable, empressée, auprès d’Ada comme si
elle ressentait une sympathie soudaine envers sa jeune visiteuse.


— Qu’avez-vous l’intention de faire ? souffla
Dorghan.


— Vous avez remarqué ?


— Je commence à vous connaître.


— Oh ! c’est très simple. Je suis sûre qu’elle va
nous parler de Moïse. Ça ne va tarder. Nous allons peut-être apprendre des
choses intéressantes sur cet homme. C’est une très bonne idée, non ?


— C’est une très bonne idée, approuva Dorghan.


L’imprégnation mentale commençait à produire ses effets
dans l’esprit de la vieille dame. Son regard s’était tourné vers la fenêtre au
travers de laquelle on distinguait encore, dans le lointain, l’épais nuage de
sable qui enveloppait Moïse et ses hommes galopant à bride abattue.


— J’ai l’impression que votre fils vous cause beaucoup
de soucis, fit Ada.


Il n’en fallait pas davantage pour fléchir les dernières
résistances de cette femme. Elle était sous le charme, et des larmes
commençaient à perler à ses paupières lourdes.


— Il y a des moments où il me fait peur,
murmura-t-elle. Ce n’est pas Dieu qui est en lui, mais le diable.


— Comment osez-vous parler ainsi ? s’étonna Ada
qui jouait son rôle à la perfection. L’action qu’il entreprend pour son peuple
est quand même digne d’admiration.


— Certes, mais ses actions sont plus intéressées que
vous le pensez. Une fois en Israël il deviendra roi des Hébreux et il aura la
puissance. Voilà son but, mais il a l’âme d’un tyran et je souffre cruellement
de savoir qu’il n’y a aucune bonté en lui.


— A-t-il été toujours comme ça ?


— Depuis sa plus tendre enfance.


— Vous êtes sa mère charnelle ; qui l’a
adopté ?


Un pli rêveur se dessina sous les paupières de la vieille
dame.


— C’est une très longue histoire, murmura-t-elle.


— Comment cela s’est-il passé ?


— Il venait à peine de naître. Je l’ai abandonné. Le
berceau d’osier flottait sur le fleuve… entre les joncs.


Ada sentit une réticence. Elle accentua le charme et Zabeth
narra toute l’histoire. Elle racontait qu’elle avait été autrefois la dame de
compagnie de la fille du pharaon. Elle racontait la triste histoire de cette
adorable et jeune personne frappée d’infécondité et pourtant tellement
désireuse d’avoir un enfant à choyer. Son instinct maternel inassouvi l’avait
torturée dans son âme et dans sa chair au point de l’entraîner un jour,
vis-à-vis de son père, dans l’entreprise la plus folle que l’on puisse
imaginer.


Elle avait demandé à sa dame de compagnie d’être la matrice
de son désir et cela dans le plus grand secret. Mais, cet enfant, elle le
voulait de grande lignée, investi de pouvoirs presque surnaturels et de la
descendance même du grand prêtre Zoultham dont elle était la maîtresse et en
qui elle vénérait à la fois l’homme et le symbole monothéiste qu’il
représentait à ses yeux.


Ainsi, de par sa volonté les choses s’étaient accomplies.
La fidèle servante s’était soumise au grand prêtre Zoultham et au terme de sa
maternité avait reçu de la princesse l’assurance d’une vie tranquille, hors du
palais, et en compagnie du pêcheur Rezha dont elle devait, plus tard, devenir
l’épouse fidèle et dévouée.


Et l’on en arrivait à l’histoire du berceau d’osier sur le
fleuve Nil. Une histoire montée de toutes pièces entre la princesse, Zoultham
et la servante, et cela afin de fléchir l’entêtement d’un pharaon refusant tout
compromis devant l’infécondité notoire de sa fille unique.


Il avait été convenu que l’enfant, une fois mis au monde,
serait abandonné sur le fleuve dans son berceau d’osier pour être recueilli
tout à fait par « hasard » par la princesse venue ce matin-là, flâner
au bord des eaux bleues.


L’honneur étant sauf, la princesse pouvait ainsi avoir un
enfant à aimer, à choyer.


— Mais il y en avait deux, avoua Zabeth en baissant
les yeux.


— Deux ? questionna Dorghan. Que voulez-vous
dire ?


Toujours sous l’influence de la volonté psychique d’Ada, la
vieille dame ne fit aucune difficulté pour répondre. Elle avait mis au monde
des jumeaux. Un seul fut abandonné sur les eaux et l’autre secrètement confié
au grand prêtre Zoultham, lequel l’éleva en cachette de la princesse afin qu’il
ne subisse pas comme son frère jumeau les dégradations morales dans lesquelles
vivaient les membres de la cour impériale.


Le bébé adopté par la princesse reçut le nom de Moïse,
c’est-à-dire « sauvé des eaux », et l’autre celui de Mosché,
traduction hébraïque du nom de Moïse. Et cela fin de respecter l’entière et
complète gémellité des deux garçons.


— Les deux frères se connaissent-ils ? demanda
Dorghan.


— Non.


— Moïse porte au cou un gorgerin bien curieux. Qui le
lui a remis ?


Zabeth se raidit un instant, mais Ada veillait. Elle
accentua sa pression psychique et Zabeth secoua la tête avec accablement. Le
bijou venait du grand prêtre Zoultham qui l’avait passé au cou de Moïse avant
de l’abandonner aux eaux du fleuve. Mais il s’était trompé. Moïse ne méritait
pas cette faveur spirituelle, laquelle aurait dû échoir à Mosché. Mais les
choses furent ainsi.


— D’où Zoultham tenait ce gorgerin ? demanda
Dorghan.


— Je l’ignore.


— Et qu’est devenu Zoultham ?


— Le pharaon est mort, la princesse aussi, un autre
pharaon a succédé et Zoultham a perdu tous ses pouvoirs, parce que Zoultham est
un Hébreu et que les Hébreux, maintenant, ne sont plus acceptés. Ils doivent
retourner chez eux.


— Vous appartenez à ce peuple ?


— J’appartiens à ce peuple.


— Zoultham est mort ?


— Non, il vit encore.


— Où peut-on le trouver ?


Ce n’était pas très loin. À quelques kilomètres à peine,
sur l’autre berge du fleuve bleu.







CHAPITRE XII


Le grand prêtre savait. Il savait déjà avant que nos héros
aient franchi le seuil de son humble demeure. Humble, certes, mais aussi bien
mystérieuse avec sa pièce principale en forme de pentagone et dont le sol
s’ornait d’un cercle central couvert de motifs étranges, bien mystérieux.


Zoultham était très vieux, avec une barbe blanche qui lui
descendait jusqu’au ventre, un visage ridé, des épaules voûtées, des membres
grêles. Mais, au-dessus de tout cela, des yeux extrêmement vifs, pleins de
vitalité et capables de foudroyer un chêne. Il était à la fois la vie et la
mort, une étincelle spirituelle encore vivante dans un corps déjà voué à la
tombe.


Mais quelle pénétration d’esprit ! Il était, en effet,
d’une très grande lignée remontant aux anciens éons. C’était un sage, un
initié, un connaissant et, aussi, un mage aux extraordinaires pouvoirs
télépathiques.


Un long moment, son esprit resta vrillé dans celui d’Ada.
Il y eut entre eux une sorte de fusion, d’amalgame, de contact au-delà du
sublime et du réel. Après quoi, Zoultham eut un sourire énigmatique.


— Inutile de revenir sur ce qui vient de se passer,
dit-il, je sais. Et je sais aussi pourquoi vous êtes ici. Peut-être est-ce un
signe du destin, ou tout simplement la volonté de Dieu.


Son regard se fit plus vif et revint se fixer sur Ada.


— Je devine ta mission. Tu appartiens à la lignée de
Melchisédech, et tu cherches avec tes amis le Grand Secret, celui de Nahan.


— Grand prêtre, comment sais-tu cela ? s’extasia
Ada.


— Tout simplement parce que je lis dans ton âme comme
dans un livre ouvert. Ton âme est pure et il est tellement facile, pour moi, de
lire dans une âme pure. Mais garde-toi des forces impies. Dans cette quête qui
est la tienne et celle de tes amis, elles seront toujours présentes, toujours
prêtes à vous séduire et à contrecarrer vos actions par les moyens les plus
vils et les plus ténébreux.


Son visage s’assombrit tout à coup.


— Moïse ne m’a jamais connu en tant que père charnel.
Après la mort de la princesse, sa mère adoptive, il lui a été confié que ses
véritables parents étaient Zabeth et Rezha. Il ne m’a connu qu’en tant que
prêtre, mais il a toujours ignoré mes conseils et mes avertissements. Il n’a
jamais cru en mes paroles. Il se disait investi de pouvoirs divins, capable de
réaliser des miracles, lesquels, en fin de compte, ne relevaient que de
certains pouvoirs parapsychologiques qui étaient en lui. Mais en lui, il y
avait aussi le démon de la grandeur et de la puissance.


— Le gorgerin qu’il porte au cou est-il un signe de sa
puissance ? demande Dorghan.


Zoultham avait parfaitement compris l’intérêt que ses
visiteurs portaient à ce bijou.


— Ce gorgerin a une histoire, dit-il rêveusement.


Il est la copie exacte de celui que portait Isis. Cette
Isis qui fut autrefois la reine de l’Atlantide. C’est, en effet, un gage de
puissance divine. Je l’ai trouvé dans la chambre secrète de la grande pyramide.


— Vous avez trouvé la chambre secrète ? s’exclama
le professeur Herno. Vous voulez dire que vous avez également découvert…


— Les secrets de Nahan ! Oui, confirma Zoultham, ces
redoutables secrets venus du fond des âges. Je crois au signe du destin. Dans
cette quête Dieu est avec nous. Voilà pourquoi je vous fais cet aveu.


— Cet aveu, l’avez-vous fait aussi à Moïse ?
demanda Ada.


— Non, il n’en était pas digne. Ce secret, non plus,
n’a jamais été dévoilé à Mosché.


Zoultham s’interrompit, se tourna vers une porte dissimulée
dans l’un des murs de la pièce pentagonale et commanda :


— Entre, Mosché ; tu peux entrer, maintenant…


Et Mosché entra. Et Mosché était la réplique exacte de
Moïse. On les aurait confondus… comme deux gouttes d’eau, sauf qu’il y avait
dans le regard de Mosché une douceur et une sensibilité humaines qui
n’existaient pas dans le regard de son frère jumeau. Une sensibilité qui était
en somme le reflet de son âme.


— Que Dieu vous protège, dit-il, en s’inclinant
légèrement devant Dorghan et ses compagnons. Et que la gloire de l’Éternel soit
présente à chacun de vos pas.


— Mosché connaît l’existence de son frère, expliqua
Zoultham, mais la réciproque n’existe pas. Et c’est bien ce qui va peut-être
nous permettre de sauver le peuple hébreu de cette puissance impie que Moïse
compte exercer sur lui une fois en Israël.


— Que comptez-vous faire ? demanda Dorghan avec
un froncement de sourcils.


— Je veux d’abord que vous récupériez le secret de
Nahan.


— Où l’avez-vous caché ?


— Bien au-delà du Nil, en direction de l’est.
L’endroit porte un nom : le mont Sinaï, mais il faut être prudent. Le lieu
exact vous sera révélé par le prêtre Uros, un vieil ermite qui loge dans une
cabane au pied même de la montagne.


— Aura-t-il confiance en nous ? demanda le
professeur Herno qui n’arrêtait pas de prendre des notes.


Zoultham eut un imperceptible sourire.


— N’ayez crainte, je l’avertirai, dit-il. Et puis,
lui-même saura qui vous êtes. Ces secrets doivent être préservés. Leur
cachette actuelle n’est plus sûre et j’ai aussi connu ce problème avec la
chambre secrète de la Grande Pyramide. Depuis que ces secrets ont été dérobés
aux éons, Lucifer n’a pas désarmé et il a bien failli me les ravir.


— Et à présent, que redoutez-vous ? demanda Ada.


— Le peuple hébreu occupe en Égypte une place trop
importante. Voilà pourquoi nous sommes chassés. Les Égyptiens, d’autre part,
ont été instruits de magie et de sorcellerie. Moïse, en ce sens, est un être
redoutable et je ne suis pas certain qu’il n’ait pas fouillé dans mon esprit
pour connaître ce que je lui ai toujours caché. Alors, je vous en prie, le
moment est venu. Sauvez ces choses s’il en est temps encore.


L’expédition devait être rapidement organisée. Outre le
souci de soustraire les secrets de Nahan à la convoitise de Lucifer et de ses
anges noirs, Zoultham avait aussi celui de placer Mosché à la tête de son
peuple.


Une fois les secrets récupérés, il importerait alors que
les Hébreux connaissent l’existence de leur futur souverain. Et cela après
avoir dénoncé publiquement le faux messianisme dont s’auréolait Moïse, celui-ci
malheureusement plus prêt à pactiser avec le diable qu’avec Dieu.


Dans son âme et dans son cœur de père, le choix était fait
et en cela Zoultham était persuadé d’obéir à la volonté divine. Mais Mosché
n’avait aucun pouvoir, il était faible et vulnérable devant son frère. Les
forces impies, maintenant, pouvaient être dirigées contre lui à tout moment,
aussi Zoultham espérait-il beaucoup sur la protection d’Ada. Mais celle-ci
était déjà sous l’effet d’une profonde concentration mentale.


Tandis que les préparatifs s’activaient, Khet Dorghan la
rejoignit dans la cour de l’humble demeure. En devinant sa présence, la jeune
femme se secoua et reprit contact avec la réalité des choses. Son regard se fit
plus brillant.


— Qu’est-ce que vous êtes encore en train de
mijoter ? demanda Dorghan. Oh ! mais vous tremblez, qu’est-ce qui se
passe ? Ada, eh bien, revenez à vous.


Il la prit dans ses bras. Elle était glacée et tout son
corps tremblait comme une feuille.


— Ada…


Il la sentit, un moment, fléchir sur ses genoux, mais il la
maintint solidement contre lui. Alors, lentement, elle releva son visage et des
couleurs réapparurent à ses joues. Elle ne tremblait plus.


— Ça va mieux, souffla-t-elle. Merci…


Un moment encore elle demeura dans les bras de Dorghan, son
visage tendu vers le sien. Dorghan connut l’envie folle de l’embrasser mais il
se retint. Il y avait aussi beaucoup de retenue chez Ada. Enfin, celle-ci se
dégagea et passa une main sur son front.


— Que vous est-il arrivé ? demanda Dorghan.


— J’ai repris contact avec les grands mages de
mon pays, expliqua-t-elle. Ce pays que l’on appelle maintenant le Tibet. Depuis
le temps, plus personne n’espérait en moi, mais le contact est
maintenant rétabli. L’égrégore le plus puissant encore jamais réalisé est à
notre disposition. Cela demande un effort considérable, aussi devrons-nous
l’utiliser qu’en toute dernière extrémité.


Elle n’ajouta pas un mot de plus. C’était l’heure du
départ.







CHAPITRE XIII


— Moïse, tu m’as appelé. Je suis là…


— Mais je ne te vois pas. Où es-tu ?


— Il n’est pas utile que
je t’apparaisse, mais je suis là, près de toi.


— Si je t’ai appelé, c’est que je vais avoir besoin de
ton aide.


— Je te croyais voué à l’Éternel.


— Il y a des choses que l’Éternel ne peut m’accorder.


— Et tu as besoin de ces choses ?


— Pour gouverner mon peuple. Pour être le plus
puissant des puissants de ce monde.


— Et tu as besoin de ma lumière ?


— Plus que tu ne le crois.


— Je n’en doute pas, car j’ai l’impression que tes
pouvoirs sont bien compromis.


— Que veux-tu dire ?


— Qu’il m’a été donné de capter certaines ondes qui
ne sont pas en ta faveur. Ton père te trahit au profit de ton frère jumeau dont
tu n’as jamais connu l’existence. Mosché a de fortes chances de devenir le roi
des Hébreux, surtout si en compagnie des gens qui le protègent, il parvient
jusqu’aux secrets de Nahan. Faisons un marché. Tu connais l’emplacement de ces
secrets ?


— Vaguement. L’esprit de mon père s’est replié sur
lui-même à chacune de mes introspections. Mais je sais que c’est au mont Sinaï.


— Trouve l’endroit, remets-moi ces secrets et je
t’accorderai aide et protection pour le restant de tes jours. Je ferai de toi
le roi le plus puissant du monde et le plus riche.


— Je t’obéirai. Je trouverai…


— Alors, pars, pars le plus vite possible et emmène
ton peuple.


— Je t’obéirai, Lucifer, je t’obéirai…


***


Le petit groupe conduit par Dorghan avait pris la direction
de l’est. Les chevaux trottaient dur alors que de temps à autre, Dorghan
établissait le contact radio avec la sphère afin d’informer Hil Jugh’in et Mab
Colwh du déroulement des événements.


Dorghan n’avait pas l’intention de s’éterniser. Dès que le
coffret de Nahan serait en leur possession, il serait immédiatement embarqué à
bord du sphéroïde, lequel prendrait immédiatement la direction du Tibet.


Mais un événement imprévu devait malheureusement retarder
considérablement l’avance du petit groupe. Un orage d’une violence inouïe s’abattit
sur la contrée et l’un des bras du Nil, grossi par les eaux diluviennes,
déborda rapidement si bien que nos héros, pris dans la tourmente et afin
d’échapper à l’inondation, durent se réfugier au sommet d’une élévation de
terrain et à l’abri d’une grotte, laquelle devait leur servir de refuge durant
les deux jours qui suivirent.


Enfin, le soleil réapparut, le ciel se dégagea, les eaux
s’écoulèrent et la petite troupe put reprendre sa course à travers le désert.
Une longue équipée qui, au bout de quatre jours de marche, les amena non loin
des rives de la mer Rouge. Du moins était-ce le nom donné à cette mer, laquelle
aboutissait, ici, dans un étranglement des terres.


Il allait, maintenant, falloir trouver le moyen d’aborder
les côtes du Sinaï, confectionner de solides radeaux pouvant permettre le
transport complet des hommes, des bagages et des chevaux. Un travail qui
n’était sûrement pas de tout repos mais qui devait être entrepris dans les plus
brefs délais.


Dorghan et ses compagnons, guidés par Mosché, avaient fait
étape dans une petite palmeraie et c’est alors que l’on s’apprêtait à prendre
certaines dispositions pour la confection des radeaux, que Dog Phiba arriva en
courant. Il venait de la mer avec des poissons fraîchement pêchés.


— Écoutez, dit-il. Ils arrivent. Ils sont des
centaines de milliers.


Un bruit confus montait de l’horizon : piétinements,
galopades, bruits de voix.


Abandonnant leurs travaux, ils sortirent tous de la
palmeraie et se portèrent au sommet d’une dune. De là, ils pouvaient avoir une
vue d’ensemble de la situation, une situation qui, de prime abord, paraissait
bien confuse.


Conduits par Moïse, les Hébreux arrivaient en longues files
avec leurs troupeaux et leurs chariots bourrés de vivres et de bagages de
toutes sortes. Certains, déjà, avaient atteint le rivage, talonnés par des
légions entières de soldats égyptiens qui s’acharnaient sur eux à coups de
lances et de piques.


— Regardez ce qu’ils font ! cria Mosché. Non
contents de nous avoir chassés d’Égypte après quatre cent trente ans, voilà
maintenant qu’ils nous massacrent.


C’était affreux. Acculés au bord de la mer, les Hébreux,
sans défense, résistaient de leur mieux. D’autres soldats arrivaient,
encerclant les malheureux pris au piège, et de la façon dont les choses se présentaient,
cela laissait deviner le massacre total, complet.


Mais Moïse, dans tout cela, que faisait-il ?


— Nous ne pouvons pas laisser accomplir une chose
pareille, gémit Mosché. Ô Dieu, sauve-les !


Dorghan s’était tourné vers Ada et en une fraction de seconde
elle comprit sa pensée. Il y avait peut-être un moyen… : l’égrégore, le
super-égrégore des Grands Mages tibétains.


La décision dépendait de la jeune femme. Elle n’hésita pas.
Elle se mit en transe et établit le contact mental avec ses Maîtres.


Ce qui se passe, alors, défie l’imagination. Soumise,
l’énorme puissance psychique extérieure ; Ada tend le bras vers la mer et
la mer se met à bouillir tout à coup ; des vagues gonflent comme des
bulles, tandis que des grondements sourds se superposent aux cris et aux
cliquetis des armes.


Au grand ahurissement de tous, la mer s’ouvre, se fend « sous
l’action du vent d’Orient fort véhément ».


Dans un effroyable bruit de cataracte, la mer continue à
s’ouvrir et voilà les gens de l’exode qui entrent au milieu de la mer à sec,
les eaux servant de murs à droite et à gauche.


On les voit s’engouffrer dans le passage avec leurs
chariots, leurs chameaux, leurs troupeaux. C’est la ruée, une course folle
jusqu’aux rives opposées. Flot mouvant, criant, gesticulant, marée humaine
lancée dans un désordre indescriptible entre deux énormes murailles liquides
frémissantes et bouillonnantes.


Sur la berge les soldats égyptiens assistent au
« miracle » avec le plus profond ahurissement. Ils n’osent pas
intervenir ; certains reculent, d’autres s’enfuient épouvantés ; un
début de panique règne parmi eux alors que la meute humaine atteint déjà
l’autre rive.


Ada n’a pas bougé, sa main reste tendue vers la mer
entrouverte, une main glacée qui tremble… qui tremble.


C’est alors que les soldats réagissent. Les capitaines
rassemblent leurs effectifs et les lancent à l’assaut du peuple hébreu. Les
voilà qui s’engagent dans la mer à sec. Mais, à bout de force, Ada laisse
tomber son bras et la mer reprend son impétuosité.


Lentement, les murailles liquides s’effondrent sur les
chariots et les gens de cheval. Rebroussant chemin, quelques soldats
parviennent à atteindre la terre ferme, alors que d’autres se débattent
désespérément au sein d’immenses gerbes d’écume. Lentement encore, les eaux se
rejoignent, mais, bien plus loin, les Hébreux continuent à marcher au milieu de
la mer à sec.


Enfin, les voilà qui atteignent l’autre rive.


— Merci, dit simplement Mosché, tandis que dans le
lointain l’air retentissait des accents des tambours et des flûtes. Sa main
serrait celle d’Ada.


Et il pleurait.







CHAPITRE XIV


Les radeaux avaient tenu bon. On avait atteint le pays de
Sin, mais Moïse, toujours à la tête de son peuple, avait une avance énorme sur
Dorghan et ses compagnons. Ceux-ci avaient dû faire appel au sphéroïde pour
être informés de la progression de l’exode.


Les capteurs spatio-temporels enregistraient le déplacement
progressif de la colonne en direction du mont Sinaï, renseignements qu’Hil
Jugh’in transmettait immédiatement par radio. C’est ainsi que l’on apprit que
le chemin suivi par les Hébreux, faisait un assez large détour pour atteindre
le Sinaï, alors qu’une meilleure connaissance topographique aurait permis aux
exilés d’emprunter une route plus directe, évitant le désert d’Elim et une
bonne partie encore de celui de Sur.


Mosché avait étudié la carte rapidement dressée. Il
connaissait assez bien la région et, à partir de là, pouvait guider ses
compagnons jusqu’au Sinaï.


— De cette façon nous pourrons certainement arriver
avant eux, fit Dorghan.


— Peut-être pourrions-nous demander à Ada de faire
déplacer le mont Sinaï et de nous l’amener jusqu’ici ? émit Herno,
pince-sans-rire. Cela nous éviterait bien des fatigues.


— Avouez que vous seriez bien surpris si j’arrivais à
faire une chose pareille ? renvoya Ada avec un plissement de paupières.


— Non, non, ne le faites surtout pas. Comment
voulez-vous que j’arrive à écrire une chose pareille ? Voyez seulement le
coup de la mer Rouge, jamais personne n’arrivera à croire ça. Et pourtant je
l’ai vu !


Dorghan ne put s’empêcher de rire.


— Allez, en route, commanda-t-il. Nous n’avons pas une
minute à perdre.


Sur la route longue, sablonneuse, Mosché avait
parfaitement guidé ses nouveaux compagnons. Il les avait dirigés sur les points
d’eau où ils avaient pu se désaltérer abondamment sans faire appel à leurs
provisions de route.


Ils devaient, d’étape en étape, atteindre les abords même
du mont Sinaï, et dénicher ainsi le vieux Uros qui occupait l’unique cabane de
la région et dont la maigreur squelettique faisait peine à voir. Mais l’homme
était un ascète et semblait supporter assez bien les privations qu’il
s’imposait lui-même. C’était un mage, un initié, dont l’extraordinaire
pénétration psychique découvrit immédiatement en Ada la personne qui lui était
envoyée par Zoultham. Le message télépathique avait parfaitement fonctionné
entre les deux hommes.


Uros parla et dit ce qu’il avait à dire. Le Grand Secret de
Nahan se trouvait au sommet de la montagne. Et avec une carte sommairement
dressée, il en indiqua l’emplacement exact.


Mais la nuit n’allait pas tarder à tomber et dans cette
condition, il n’était pas envisageable d’entreprendre l’ascension du mont
Sinaï. Il fallait donc bivouaquer dans l’attente de l’aurore et c’est ce qu’ils
firent. Le campement fut dressé, mais alors que le soleil s’enfonçait derrière
l’horizon, l’ouïe fine de Dog Phiba se manifesta une fois de plus. Selon
l’expression du professeur Herno, ce diable d’homme pouvait percevoir le soupir
d’une mouche à mille lieues à la ronde ! Mais il ne s’agissait pas de
mouche. Les bruits qu’il percevait étaient ceux d’une troupe en marche.


Rapidement dressés sur leurs jambes, Dorghan et ses
compagnons s’élancèrent et se hissèrent sur un large rocher plat, formant
surplomb.


Petit à petit, les bruits devenaient parfaitement audibles
et dans le crépuscule on pouvait distinguer, à l’horizon, la longue colonne
mouvante qui avançait vers la montagne.


Les Hébreux ! On avait, certes, rattrapé sur eux les
quatre jours de retard dus à la confection des radeaux, mais au terme du voyage
on ne les avait devancés que de quelques heures à peine. Maintenant, ils
arrivaient, guidés par Moïse, avec leurs chariots et leurs troupeaux. Bientôt
ils furent au pied de la montagne, sur l’autre versant, alors que dans le ciel
de plus en plus noir, s’allumaient les premières étoiles. Les vents charriaient
des bruits de voix, murmures confus mêlés aux bêlements des brebis et aux
hennissements des chevaux.


Par prudence, Dorghan avait fait éteindre le feu. Il
fallait attendre et surtout éviter tout bruit pouvant signaler leur présence.
Mais il y avait les traces de pas qu’ils avaient eux-mêmes laissées sur la
piste sablonneuse et Dog Phiba les indiqua avec une grimace au coin des lèvres.
Il restait à espérer qu’elles n’aient pas été découvertes par Moïse dont
l’attention devait être en alerte maintenant qu’il approchait du but. Et ce qui
n’arrangerait pas les choses, c’est qu’une grosse lune venait d’émerger de
l’horizon. Elle grimpait dans le ciel, baignant le désert de sa clarté laiteuse.


« Ils vont sûrement découvrir nos traces »,
songea Dorghan. Mais que pouvait-il faire, sinon attendre jusqu’aux premières
lueurs de l’aube ?







CHAPITRE XV


Ainsi la nuit s’écoula, dans l’attente et l’anxiété, chacun
essayant de dormir à tour de rôle afin qu’une surveillance constante puisse
être maintenue autour du campement.


Aux premières lueurs matinales, Dorghan n’attendit plus. Il
donna ordre de lever le camp, tandis que lui-même commençait à inspecter la
pente parfois assez raide qui conduisait au sommet de la montagne. Il allait
falloir faire vite et déjà les premières instructions étaient données par radio
à Hil Jugh’in et à Mab Colwh. À tout moment la sphère devait se tenir prête
pour embarquer le coffret de Nahan.


De l’autre côté de la montagne, la vie s’éveillait
également. Hommes et bêtes reprenaient de la voix.


Mais au moment où Dorghan donnait l’ordre du départ, un
homme surgit et se hissa sur le grand rocher plat, en surplomb. C’était Moïse.
Et Moïse portait sur son visage les signes mêmes d’une indicible colère mêlée à
la plus profonde stupéfaction.


Avec ses gardes il avait passé toute la nuit à relever les
traces de pas qui contournaient la montagne. Et voilà qu’il découvrait devant
lui ces mystérieux voyageurs qui, après un bref séjour dans la demeure
familiale, avaient disparu sans plus donner signe de vie. Et auprès d’eux il
découvrait Mosché, son frère jumeau !


— Ainsi vous m’avez trahi ! s’écria-t-il.
Zoultham, son vrai père, m’a aussi trahi. Mais vous ne tirerez, je vous le dis,
aucun bénéfice de votre trahison.


Son doigt rageur se tendit vers Mosché :


— Et tu seras le premier à en payer le prix.


— À votre place je n’en serais pas si sûr, renvoya Ada
le visage durci.


Moïse se tourna vers elle.


— Ah, oui ! lança-t-il. Et vous croyez
m’intimider avec vos petits talents de magicienne. Vous avez tort. Je dispose
d’une force bien supérieure à la vôtre.


— Je reconnais que vous avez quelques talents, avoua
Ada, mais ne m’obligez pas à user de tous les miens.


Moïse eut un sourire.


— Je ne suis pas seul, dit-il. Regardez !


À cet instant une ombre se dessina derrière lui, sur le
rocher, et l’ombre se visualisa au point d’offrir aux humains la flamboyante et
vivante image de Lucifer. Le « porteur de lumière » était éblouissant
dans son costume noir, piqueté de diamants noirs aux reflets durs et froids.
Mais il charriait avec lui cette éternelle odeur de soufre qui, à la longue,
prenait à la gorge.


L’apparition souriait avec bonhomie. Le visage était
l’image même de la satisfaction et de la complaisance. On lui aurait décidément
donné le Bon Dieu sans confession ! Lucifer prit même un air attristé
lorsque Moïse se retourna vers Mosché. Pauvre Mosché, comment osait-il se
mesurer à son illustre frère ?


— Il n’y a pas de place pour nous deux en ce monde,
articula Moïse, et encore moins pour gouverner mon peuple. Celui-ci t’ignore et
continuera à t’ignorer. Je vais te tuer, Mosché. Je suis obligé de le faire.


Il écarta les bras et, l’épée qui se trouvait glissée dans
sa ceinture, se leva lentement et vint jusqu’à sa main. Moïse s’en saisit, tout
fier de cet exploit.


— Qui vit par le glaive, périra par le glaive, renvoya
Mosché.


Un frémissement d’impatience secoua Lucifer.


— Ne l’écoute pas, Moïse, dit-il. Songe à ta mission,
elle est capitale. Qu’est-ce qu’une vie humaine dans la mission sacrée qui est
la tienne ? Est-ce que Dieu se penche sur les malheurs des hommes ?
Est-ce que Dieu intervient lorsque les hommes se font la guerre ? Est-ce
que Dieu s’oppose aux calamités naturelles qui accablent l’humanité ? Non,
parce qu’il pense que le monde est comme ça et qu’il doit être comme ça. Alors,
frappe, Moïse, et pense à nos accords.


Déjà le glaive étincelant jetait mille éclats ; il
semblait refléter toutes les flammes de l’enfer.


Moïse est prêt à sauter au bas de la pierre, prêt à
s’élancer sur son frère, la lame haute, terrible, menaçante…


Mais le geste ne s’accomplit pas. En un instant un éclair
formidable claque entre Moïse et Mosché et frappe brutalement la lame
scintillante qui, dans le même temps, prend la couleur du métal chauffé à
blanc. La décharge est soudaine, fulgurante. Le corps de Moïse, tout entier,
est parcouru par une flamme gigantesque.


Hurlement de détresse… Hurlement de mort.


L’épée incandescente s’abat sur la pierre froide tandis que
le corps de Moïse, calciné, carbonisé, se désagrège en une fine poussière
noire.


À l’arrière-plan Lucifer pousse un cri de rage, recule et
dans un tourbillon verdâtre disparaît de la scène.


Alors Mosché tombe à genoux, les mains jointes, et se met à
prier devant le rocher encore fumant, tandis que les autres se sont tournés
vers Ada.


— L’égrégore, murmure-t-elle. Je ne pouvais
faire autrement. Avec Lucifer, il y avait trop de puissance en Moïse.


— Est-ce qu’il vous est possible quelque temps encore,
de maintenir une zone de protection ?


— Je vais essayer.


Dorghan se tourna vers Mosché et l’aida à se redresser. Le
jour se levait. Dans le ciel les étoiles s’éteignaient une à une.


— Le peuple vous réclame, dit-il. Il s’inquiète de
votre absence. Il va falloir aller vers lui.


— Mon peuple ? Mais… ce n’est pas moi…


— Maintenant c’est vous, vous êtes Moïse, vous n’êtes
plus Mosché. Entendez-vous ? Ce peuple, vous devez le conduire en terre
d’Israël. C’est la volonté de votre père.


— C’était…, rectifia Mosché. Mon père vient de mourir.
Cette scène, il l’a suivie par projection mentale. Il a essayé d’intervenir
auprès de Moïse, mais il n’a pu résister à l’attaque foudroyante.


Mosché se secoua.


— Oui, c’était sa volonté, reprit-il. Et il est mort
pour que cette volonté s’accomplisse. Je l’accomplirai.


— Très bien, approuva Dorghan. Alors, appelez votre
peuple. Montrez-vous à lui.


— Vous voulez que je conduise mon peuple jusqu’au
sommet du Sinaï ?


— Non, demandez-lui de rester au pied de la montagne.
Dites-lui que la volonté divine vous appelle seul au sommet du Sinaï.


— Commandant, intervint Herno, je pense qu’il serait
intéressant de faire apparaître la sphère au sommet du Sinaï. Le soleil se lève
et elle brillera comme un joyau. Je suis certain que cela aura son petit effet
dans l’esprit de ces gens.


— Excellente idée, approuva Dorghan. Dog, envoyez le
message. Dépêchez-vous !


Puis il se retourna :


— Et maintenant c’est à vous, Moïse !


Et Moïse marche sur le long rocher en surplomb, il appelle
ses gens et les Hébreux accourent vers lui. Mais c’est surtout à Aaron, que
Moïse s’adresse, le fidèle et dévoué Aaron, son ami de toujours.


— Prenez garde de monter sur la montagne, clame-t-il,
et de toucher aucune de ses extrémités. Quiconque touchera la montagne sera
puni de mort.


Et la foule des fidèles acclame, promet, pousse un alléluia
de joie, de confiance et d’entière soumission.


— Louez Yahweh… Louez Yahweh !


— Vite, vite, dépêchez-vous ! crie Dorghan qui,
déjà, entraîne ses compagnons vers le sommet de la montagne.


La pente est rude, mais, bientôt, le sommet est atteint, et
à une dizaine de mètres à peine au-dessus du sol, ils voient apparaître la
sphère géante, brillant de mille éclats sous les ardents rayons du soleil
matinal.


— Louez Yahweh… Louez Yahweh…


En bas, au pied de la montagne, des clameurs s’élèvent, les
Hébreux tombent à genoux les mains jointes, leurs regards éblouis fixés sur la
« divine » apparition.


— Ça doit être par là, indiqua Herno qui se fiait au
plan tracé par Uros.


Des pierres à soulever, à déplacer et l’apparition d’une
large anfractuosité dans laquelle se trouvait un large coffret de métal.


Il fallait y aller avec prudence et, de la sphère Keth
Dorghan se fit envoyer une combinaison isolante, car le coffre lui-même était
chargé d’une considérable énergie protectrice. Cela venait aussi du fait que le
coffret de Nahan, qui se trouvait à l’intérieur, était conservé en état
d’apesanteur. Ces choses-là devaient donc être manipulées avec beaucoup de
prudence et de précaution.


Keth Dorghan réussit à intervenir sur quelques mécanismes
disposés sur une face latérale du coffre et à réduire le champ énergétique
protecteur. Pendant un long moment lui et ses compagnons restèrent muets devant
le coffret qui leur apparaissait à travers une face brusquement devenue
translucide. Ils avaient peine à croire qu’ils étaient enfin parvenus au bout
de leurs efforts. Et pourtant…


— Il faut mettre cette chose en lieu sûr, dit
Dorghan. Nous verrons plus tard les moyens à trouver pour ouvrir ce coffre.


— Il était convenu que nous l’emmènerions au Tibet,
fit Ada. Ces secrets s’ajouteront à ceux de Melchisédech que nous possédons
déjà.


— Mais il restera le troisième à découvrir, intervint
Herno. Celui de Noé !


Moïse s’était approché à son tour et contemplait le coffre
avec beaucoup d’intérêt.


Pourquoi pensez-vous, dit-il, que ces secrets ne seraient
pas profitables à mon peuple ?


— Parce que votre peuple n’est pas encore prêt à les
recevoir, soupira Herno. Et j’en viens aussi à me demander si nous avons
nous-mêmes le droit d’en disposer comme nous le faisons.


— Alors, rendez à César ce qui est à César et à Dieu
ce qui est à Dieu ! fit Moïse.


— C’est une excellente remarque, renvoya Herno. Mais
pour ce qui est de votre peuple, je pense qu’il a davantage besoin de lois
sociales plutôt que de cette chose dont nous ne comprenons même pas la
signification.


— Des lois ? Mais il n’y a que Dieu qui puisse en
donner à mon peuple.


Herno haussa les épaules.


— Alors faites-vous son intermédiaire, d’autant qu’il
vous faudra bien justifier votre ascension du Sinaï. Vous avez la confiance des
hommes, profitez-en. Dites-leur de ne pas tuer, de ne pas commettre l’adultère,
de ne point porter de faux témoignage contre son prochain. Que sais-je
encore ? De ne pas convoiter la maison de son prochain, ni sa femme ni ses
biens. En ce monde, sur le plan moral, ces lois n’existent pas encore. Il va
bien falloir y songer. Voilà la morale divine.


Et tandis que Herno continuait à discuter avec Moïse,
Dorghan, par radio, faisait manœuvrer la sphère. Celle-ci descendit presqu’au
ras du sol, le sas s’ouvrit et Hil apparut dans l’ouverture.


— Hil, demanda Dorghan, est-ce qu’il nous reste une
radio ? C’est pour Moïse. Le chemin qui le conduit en Israël est encore
long. Pendant que nous allons mettre le coffre en lieu sûr j’aimerais que nous
restions en relation avec lui. Il peut avoir besoin de nous.


— Il en reste bien une, répondit Hil Jugh’in, mais
c’est un modèle inférieur et il est assez encombrant.


— Ça ne fait rien, passez-la-moi.


Quelques instants plus tard l’émetteur-récepteur était
descendu et confié à Moïse, ce qui allait lui permettre de rester en contact
permanent avec le sphéroïde. Il n’aurait qu’à s’en servir dès qu’il aurait
besoin d’aide ou de conseils.


— Et maintenant occupons-nous du coffre, commanda
Dorghan.


— Dépêchez-vous ! cria soudain Mab Colwh qui se
tenait au poste de commande. J’ai quelques ennuis avec les propulseurs.


— Grave ? s’inquiéta Dorghan.


— Non, je ne pense pas. Mais, faites vite, j’ai une
tension légèrement au-dessus de la normale.


Et voilà que les événements se précipitent. Le professeur
Herno se joint à Dorghan et à Phiba pour soulever le coffre mais il glisse sur
la pente raide et s’affale avec un cri de douleur. Sa jambe blessée lui a
encore joué un mauvais tour. Il faut le monter dans la sphère car sa blessure
s’est réouverte et le sang coule.


Aidé de Phiba, Dorghan abandonne le coffre pour transporter
le malheureux professeur à bord du sphéroïde. Et c’est à cet instant que tout
se déclenche. Dorghan et Phiba sont sur le point de repasser le sas pour sauter
au sol, lorsqu’une violente secousse les projette durement contre une paroi de
métal. L’engin vibre dans toute sa structure alors qu’un signal d’alarme,
brusquement, se met à clignoter sur un tableau de contrôle. Un sifflement aigu,
la porte du sas se rabat en même temps que le sphéroïde donne l’impression de
basculer de toute sa masse dans un gouffre énorme, insondable…


— Bon Dieu, il était temps ! clame la voix de Mab
Colwh. Les jauges étaient au maximum. Nous avons failli sauter !


— Le tempomètre ! hurle Dorghan. Le tempomètre,
vite, Mab, vite !


Horrifié, Dorghan indique le cadran gradué du tempomètre,
les chiffres courent…, courent. Au-dehors le temps file…, file… à une vitesse
folle.


Avec des gestes précis, Mab Colwh coupe certains contacts,
débranche des circuits. Les sifflements cessent, passent aux registres les plus
graves, et, brusquement, c’est le silence.


— Mon Dieu, murmure simplement Khet Dorghan en
songeant à Ada.







CHAPITRE XVI


Dans le silence, Khet Dorghan restait immobile, son regard
toujours fixé sur le cadran du tempomètre. Plus de quatre ans s’étaient écoulés
à l’extérieur depuis que le sas s’était refermé.


— Mon Dieu, Ada, répéta Dorghan d’une voix sourde.


Mais il y avait aussi le coffret avec les secrets de Nahan.
Ce coffret pour lequel, dans cette quête millénaire, on avait bravé tant et
tant de périls.


— Tout cela est ma faute, gémit Herno, qui serrait sa
jambe endolorie. Je ne m’en consolerai jamais…, jamais…


— Mais non, renvoya Dorghan, cela aurait pu arriver à
n’importe lequel d’entre nous. Disons que nous avons joué de malchance une fois
de plus.


— Reste à savoir, maintenant, ce qu’a bien pu faire
Moïse de ce coffret, émit Mab Colwh pensivement.


Mais Dog Phiba secoua la tête.


— Avec Ada auprès de lui, je ne me fais aucun souci,
dit-il. La petite a dû trouver une solution, j’en suis sûr. Il va falloir la
retrouver, c’est tout.


— Quatre ans, souffla Dorghan. Il a dû se passer
beaucoup de choses en quatre ans. Espérons que son émetteur fonctionne
toujours, ce qui n’est pas certain. Mais Dog a raison, il faut tenter
l’impossible pour la retrouver.


Cela partait, certes, d’un bon sentiment, mais avant
d’entreprendre quoi que ce soit, il fallait d’abord s’atteler aux réparations
les plus urgentes. L’avarie était sérieuse et elle se situait dans le même
caractère de celle qu’ils avaient déjà connue au temps de l’Atlantide. Toujours
ce même point faible dans les mécanismes branchés sur les vecteurs temporels.
Ce même point faible qui interdisait aussi de naviguer en direction du passé.


Dans la situation présente, tout aurait été différent, avec
un simple retour arrière ! Mais cela était impossible et les cosmonautes
demeureraient toujours à la merci de la pire des catastrophes tant qu’ils
n’auraient pas mis le doigt sur cette maudite panne.


Les travaux commencèrent donc, et au bout de quelques
heures l’appareil, manœuvré par Mab Colwh, réémergea dans le continuum
espace-temps. De sérieux réglages avaient été effectués sur les appareils
propulseurs. Tout semblait marcher le mieux du monde, mais pour combien de
temps encore ?


La sphère avait repris contact avec le sommet du mont
Sinaï, toujours battu par les vents. Rien n’avait changé, sauf que le coffre de
métal n’était plus dans sa niche de pierre. Il fallait chercher, remonter en
direction d’Israël, suivre le chemin emprunté par Moïse et son peuple. C’est ce
que l’on fit. Mais la trace était perdue et bien perdue. Quant à Ada, sa radio
restait muette.


Dorghan eut un geste de désespoir. Pour la première fois il
se trouvait dans l’impossibilité de prendre la moindre décision. Et il était en
train de faire les cent pas dans la salle de contrôle, les mains dans le dos et
le visage serré, lorsque, tout à coup, Hil Jugh’in émergea de la cabine radio.
Il venait d’enregistrer l’appel. Une série de « bip-bip » sonores
continuaient à retentir dans le récepteur spatio-temporel.


D’un bond, Khet Dorghan se propulsa dans la cabine et mit
les contacts.


— Ada !… Ada, cria-t-il dans l’émetteur.
Répondez !… Ada !… Où êtes-vous ?


La réponse lui parvint presque immédiatement :


— Khet, c’est vous ! Il y a si longtemps… si
longtemps… que j’attendais cet instant. Ah !… que je suis heureuse… Si
vous saviez… Après tout ce temps…


— Ada…, passez les coordonnées. Nous arrivons
immédiatement.







CHAPITRE XVII


La ville s’appelait Sodome, et l’autre, plus loin, portait
le nom de Gomorrhe.


C’est vers Sodome que Dorghan, Dog Phiba et Herno
avançaient après que le sphéroïde, derrière eux, eut repris son état
d’invisibilité.


— Vous n’auriez pas dû nous suivre, professeur, fit
Dorghan. Votre blessure n’est pas tout à fait cicatrisée.


— Allons, allons, renvoya Herno, une blessure vieille
de plus de quatre ans ! C’est de l’histoire ancienne.


Toujours le mot pour rire, ce brave professeur, mais si le
rire est souvent une parade ou un masque jeté sur les véritables sentiments
intérieurs, c’était également l’impression qui se dégageait de cette ville en
pleine activité et construite non loin d’une mer intérieure.


Il y avait, en effet, une apparence de folle gaieté dans
cette ville où l’on vivait intensément et dans une fièvre que les cosmonautes
n’avaient jamais connue, même en Atlantide.


Des gens jouaient aux dés, dans la rue, d’autres à des jeux
inconnus ; à l’intérieur des tavernes encombrées résonnaient les accents
des tambours et des flûtes alors que des filles à moitié nues, probablement des
esclaves, dansaient, ondulant de leurs bras, de leurs jambes, de leur taille,
le nombril souvent piqué d’une pierre rouge ou verte. La ville tout entière
avait l’odeur du jeu et de l’amour.


— Je crois que c’est par ici, fit Dorghan, qui se
fiait aux indications précises données par Ada.


Il traversa une rue et entraîna ses compagnons vers une
construction à la façade blanche. C’était un établissement de bains et ils s’en
rendirent compte dès qu’ils eurent franchi l’entrée à colonnes pavée de
mosaïque. Il y avait, au milieu d’une salle, un grand bassin d’eau fumante où
hommes et femmes s’ébattaient, entièrement nus. Des cris, des rires dominaient
le bruit d’un jet d’eau central.


— Bon Dieu, où sommes-nous tombés ? fit Herno en
se grattant le front.


Il n’ajouta pas un mot de plus. Ada venait d’apparaître.
Rien qu’à sa précipitation on devinait qu’elle avait dû guetter l’arrivée de
ses amis. Elle n’avait pas changé, elle était toujours aussi fraîche, aussi
belle et peut-être plus encore, si l’on tenait compte de la tenue avec laquelle
elle se présentait. Pour tout vêtement, elle portait une longue robe blanche
retenue à la taille par une ceinture de soie verte et dont l’échancrure, très
large, laissait apparaître la naissance de ses seins. Ses bras étaient nus et
délicatement bronzés autant que devait l’être le reste de son corps.


Dorghan eut un léger froncement de sourcils en même temps
qu’un pincement au cœur, mais il se maîtrisa.


— Enfin, je vous retrouve, souffla Ada avec un
sourire, mais, soyons prudents. Les étrangers ne sont pas tellement bien vus à
Sodome. Je vais vous conduire au bain. Ce n’est pas désagréable, vous verrez.


— Mais, bon Dieu, que faites-vous ici ? demanda
Dorghan, tandis qu’elle les entraînait vers d’autres salles.


— Y’a bien fallu que je trouve un moyen de vivre,
renvoya-t-elle. Mais c’est une longue histoire, nous aurons le temps d’en
parler. Je vous ai réservé un appartement, je vous y rejoindrai, nous y serons
en toute sécurité. Attention, ajouta-t-elle, on nous regarde. Faites comme tout
le monde…


— Vous voulez que nous entrions dans cette eau
fumante ? fit Herno qui commençait à se sentir mal à l’aise. Et au milieu
de ces hommes ?


— Il n’y a pas que des hommes, renvoya Ada, il y a
aussi des femmes. Et il y en a de très belles. Vous pouvez choisir, personne ne
vous reprochera quoi que ce soit.


— Depuis combien de temps êtes-vous ici ? demanda
Dorghan.


— Cela fait déjà pas mal de temps. Mais assez discuté.
Dès que vous aurez pris votre bain quelqu’un viendra et vous conduira. Je vous
rejoindrai ce soir pour le repas.


Quelqu’un appelait Ada. Elle s’excusa gentiment comme si
elle avait affaire à des étrangers, puis s’en alla accueillir de nouveaux
arrivants.


— Dites, commandant, souffla Herno tout en se
déshabillant, Ada, vous ne la trouvez pas bizarre ?


— Elle joue son jeu et elle a raison, intervint Dog
Phiba. À nous de jouer le nôtre si nous ne voulons pas avoir d’ennuis.


— Je crois aussi que vous feriez bien de parler le
moins possible, interrompit Dorghan qui, une fois déshabillé, se glissa dans le
bassin avec ses deux compagnons.


Mais à travers les vapeurs on commençait, maintenant, à se
faire une meilleure idée de ces bains pris en commun. De l’autre côté, sur le
bord même du bassin, deux hommes s’étreignaient farouchement alors que, plus
loin, installées sur des coussins, deux femmes allongées se couvraient de
caresses.


Mais c’est surtout ce qui se passait au bord de la piscine
qui inquiétait Herno.


— Ah non, s’écria-t-il, je ne resterai pas une minute
de plus ici !


— Mais, bon sang, restez tranquille ! clama
Dorghan. Nous avons assez d’ennuis comme ça. N’en ajoutez pas, je vous en prie.


Il fallait être prudent, en effet, et c’est avec beaucoup
d’adresse que les trois hommes surent éviter les avances de trois jeunes
filles, qui, attirées par leur présence, étaient venues s’ébattre à côté d’eux.
Ce n’était décidément pas le moment de commettre le moindre impair et c’est
bien ce qu’il faillit se produire lorsqu’un gros homme bedonnant s’en vint
frétiller à côté de Dog Phiba. Il s’en fallut de peu que le colosse lui balance
son poing massif en plein visage. Mais Dorghan veillait au grain et dans cette
situation sa diplomatie fit encore merveille.


Il était quand même bon de ne pas trop insister. Alors que
tous trois quittaient le bassin et commençaient à s’habiller, une jeune
créature aux longs cheveux de miel apparut, enveloppée d’un peignoir très ample
et couvert de fines broderies. Elle était jeune et très belle.


— Je suis chargée de vous
conduire, dit-elle avec gentillesse. La maison de mon père vous est ouverte.


— Et qui est votre père, demanda Dorghan ?


— C’est le gouverneur de cette ville. Il s’appelle
Loth.







CHAPITRE XVIII


Le char doré à baldaquin qui attendait au-dehors était
attelé à quatre magnifiques chevaux qui piaffaient d’impatience.


Deux cochers se tenaient sur le siège avant et les fouets
claquèrent dès que Sarah, la fille du gouverneur, eut installé à côté d’elle
ses nouveaux amis. Le char partit à travers les rues de la ville se créant un
passage au milieu de la foule bruyante et animée qui se déversait en flots vers
une grande place où se dressaient des baraques de saltimbanques et où se tenait
régulièrement un important marché aux esclaves.


D’après Sarah, on trouvait là les plus beaux spécimens
mâles et femelles de toute la contrée. Mais sur cette place on vendait aussi de
l’amour, et le droit de violer, pour une pièce d’or, un jeune garçon ou une
jeune fille à peine pubère. Et aussi le droit de tuer. Des esclaves pendus par
les aisselles à de longues cordes, balançaient et gigotaient dans une sorte de
tir à l’arc où chacun pouvait faire étalage de son adresse. Les flèches partaient,
rataient quelquefois les cibles vivantes toujours en mouvements mais
atteignaient finalement leur but et se fichaient en plein dans le corps des
malheureux.


C’était atroce. Les cris des mourants étaient souvent noyés
par les vivats et les applaudissements qui fusaient à chaque fois qu’une flèche
atteignait sa cible.


Sarah, au passage, semblait prendre un certain plaisir
devant ces jeux barbares et sanguinaires, et c’est bien ce qui inquiétait les
trois hommes assis près d’elle. Un peuple bien étrange. Comment Ada avait-elle
pu aboutir en ces lieux et, surtout, y demeurer ?


Quelque chose leur échappait et ils avaient hâte de
retrouver Ada qui avait certainement beaucoup à dire sur tout ce qui s’était
passé durant leurs longues années de séparation. Mais ils devaient patienter
encore et se conformer aux conseils donnés par la jeune femme.


— Et ici c’est le temple du Pouvoir et de la
Puissance, indiqua Sarah au bout d’un moment.


Elle désignait une sorte de monument seulement constitué
d’un grand toit de pierre carré supporté sur ses quatre côtés, par des colonnes
massives sculptées d’animaux étranges et qui, par certains côtés, rappelaient
le style des constructions de l’ancienne Égypte.


Le char continuait son chemin mais l’attention d’Herno fut
soudain attirée par la chose qui se trouvait à l’intérieur de l’édifice et que
l’on distinguait entre les colonnes de pierre. Sur le moment il n’en crut pas
ses yeux, mais, en regardant mieux, il marqua un étonnement si profond que
Sarah, à côté de lui, donna immédiatement l’ordre de stopper le char.


— C’est la Puissance, dit-elle. Désireriez-vous voir
cela de plus près ?


Dorghan et Dog Phiba venaient à leur tour d’apercevoir
l’étrange chose massive, haute de plusieurs mètres, et brillante comme
un miroir.


Sur l’invitation de Sarah ils descendirent tous, passèrent
entre les colonnes puis, avancèrent vers l’objet : l’objet le plus
terrifiant qui soit.


Il était posé sur un socle carré, fait de métal, et des
gardes, armés de pied en cap, semblaient veiller jalousement sur lui.


— Seigneur ! souffla Dorghan. Une bombe
atomique !


C’était, en effet, une bombe atomique. Et le plus
ahurissant c’est qu’elle était du même modèle que celles qui avaient été
utilisées dans l’effroyable conflit qui, plusieurs milliers d’années auparavant,
avait opposé l’Atlantide au continent de Mu. Mais ce n’était pas qu’une simple
ressemblance, c’était aussi une réalité et Herno décela sur la coque l’engin de
mort, des sigles qui ne trompaient pas. L’engin provenait bien de
l’Atlantide.


Dorghan aurait bien aimé poser la question mais un
sentiment de prudence l’en empêcha. Il préféra laisser parler Sarah laquelle,
toute fière, désignait l’engin de mort.


— Nous en avions deux, autrefois, dit-elle, mais le
dieu du Pouvoir et de la Puissance voulait nous montrer que les moyens dont il
disposait étaient réels. Il a donc fait exploser l’autre chose de l’autre côté
de la mer et nous avons alors assisté au spectacle le plus extraordinaire qui
soit. Le ciel s’est embrasé de mille lueurs et ceux qui étaient dans cette
ville et même dans Gomorrhe et même encore dans Adama et dans Tséboïn, ne
purent supporter l’épouvantable vision. Une chaleur atroce s’est abattue sur la
région et l’eau a manqué pendant huit jours. Et maintenant c’est nous qui
possédons la Puissance, ajouta-t-elle. Inclinez-vous et bénissez Sodar.


Sodar ! Ils avaient même donné un nom à cette bombe.


Il était prudent d’obéir et, imitant Sarah, Dorghan et ses
deux compagnons s’agenouillèrent et s’inclinèrent devant la bombe. Autour
d’eux, d’autres gens qui passaient devant le temple, s’inclinaient, eux aussi,
avec majestuosité et respect. Quelquefois des chants s’élevaient en témoignage
à la fois d’adoration et de profonde soumission.


On était loin de Moïse et du dieu unique. Chez ce peuple,
le paganisme cédait la place à une nouvelle déïté, celle d’une bombe, symbole
épouvantable de puissance, de pouvoir et de mort.


— Reniez Sodar plutôt que de l’adorer. Sodar c’est la
perte des hommes, la perte de l’humanité, notre perte à tous. Gens de Sodome,
ressaisissez-vous avant que la malédiction soit sur vous !


Tous s’étaient retournés. Des gardes accouraient pour
maîtriser un jeune garçon d’une vingtaine d’années à peine et dont les cris de
colère, maintenant, dominaient le tumulte.


— C’est Hémor, mon frère, dit Sarah en se redressant.
Il est fou.


Elle marcha vers les gardes et ceux-ci, en la
reconnaissant, relâchèrent le jeune homme.


— Hémor, tu avais promis de ne plus recommencer. Notre
père va être furieux quand il va apprendre ce que tu viens de faire.


— Vous êtes maudits… maudits ! Vous êtes tous
maudits, continuait à hurler Hémor. Cette puissance se retournera un jour
contre vous et vous détruira comme des chiens que vous êtes !


— Hémor, ça suffit !


Hémor se tut. Son visage était rouge de colère, les yeux lui
sortaient de la tête et une rage folle le faisait trembler de la tête aux
pieds. Il tourna le dos, quitta le temple et se fondit dans la foule
surexcitée.


— L’incident est clos, fit Sarah qui avait repris son
sourire. Il faut se hâter, maintenant, mon père nous attend.


Loth était un homme gras et corpulent. Il était riche et
son titre de gouverneur lui permettait d’occuper avec sa famille une demeure
luxueuse et assez vaste pour accueillir la centaine d’invités qui, ce soir-là,
commençaient à affluer dans les salons artistiques décorés.


Loth se montra affable, généreux même, envers Dorghan et
ses amis et les ayant entraînés à l’écart, dans une pièce où il avait fait son
lieu de travail, il s’empressa tout d’abord d’excuser à sa façon la déplorable
intervention de son fils Hémor, laquelle, à ses yeux relevait de la pure
démence.


— Je ne veux surtout pas que vous ayez une mauvaise
impression de cette ville, dit-il. On m’a dit que vous étiez des voyageurs
ayant atteint le pays d’Israël en compagnie des Hébreux guidés par Moïse.
Bérah, qui est roi de ce peuple, assure bienvenue et toute liberté aux
étrangers et je suis chargé de faire respecter sa loi. Mais il se trouve dans
cette ville des gens qui n’apprécient pas tellement la présence d’étrangers
tels que vous. Je dois, en effet, vous informer que quelques-uns sont venus il
y a un instant pour me demander de vous renvoyer hors des limites de cette
ville. Ils avaient l’air menaçant et leurs sentiments étaient, paraît-il,
dictés par vos façons de faire. On vous a vus hésiter devant les bains et
repousser certaines avances qui… (il eut un sourire) enfin, peu importe. On
vous reproche aussi de ne pas vous être agenouillés devant Sodar dès votre
entrée dans le temple du Pouvoir.


— Nous ignorions, gouverneur, fit Dorghan.


— Je sais, j’ai convaincu
ces hommes et vous avez l’assurance qu’aucun mal ne vous sera fait.


— Merci.


— Je donne ce soir une très
grande fête, vous êtes mes invités ! N’ayez point de retenue et
assouvissez vos désirs, quels qu’ils soient.


Il ouvrit une porte et tout en entraînant ses hôtes vers
les grands salons déjà envahis par la foule des invités, il ajouta à l’adresse
de Dorghan :


— Ma fille Sarah vous est
acquise, mais j’ai aussi deux autres filles et elles sont toutes très belles, à
vous de choisir.







CHAPITRE XIX


Déjà la fièvre montait, l’ambiance s’échauffait et diverses
intimités se créaient de-ci, de-là ; la chère était bonne, recherchée, et
le vin coulait à flots.


— Tout cela est quand même appétissant, souffla Dog
Phiba qui louchait vers les tranches de viande rouge et les sauces présentées
sur une longue table où chacun venait puiser de ses mains, de ses doigts.


— Quartier libre, décida Dorghan qui, lui aussi,
commençait à se mettre en appétit.


Ils entrèrent dans un salon immense et c’est alors qu’ils
découvrirent la cage suspendue au plafond par un énorme crochet de métal.
C’était une cage circulaire entourée de barreaux épais. Dans cette cage, il y
avait un homme et en cet homme ils reconnurent immédiatement Hémor, le frère de
Sarah. Dans sa détresse, sa solitude, il était pitoyable, agenouillé et les
mains crispées sur les barreaux de sa cage alors qu’au-dessous de lui les gens
riaient, l’accablaient d’injures et de moqueries. Et cela dans la totale
indifférence de Loth qui allait et venait servant à boire et buvant aussi.


— Un drôle d’oiseau que cet Hémor, lâcha Herno en
s’emparant d’une tranche de viande rôtie à souhait. Mais il est vrai aussi que
cet oiseau appartient à une drôle de basse-cour.


— La volaille n’est pas déplaisante, risqua Dog Phiba
qui, tout en mangeant, voyait arriver à lui deux jeunes courtisanes en quête
d’aventure.


Dorghan, des yeux, cherchait Ada mais il ne la voyait pas.
Il se servit, piqua une viande sur la table, remplit sa coupe d’un vin doux et
léger. Mais dans le grand salon la fièvre montait graduellement. On ne se
gênait plus. Les femmes riaient bruyamment devant les plaisanteries osées de
leurs compagnons. La plupart, le corsage défait, s’offraient aux caresses sans
la moindre retenue, d’autres se trouvaient allongées sur des tables au milieu
des plats renversés ; d’autres encore se laissaient enlacer en poussant
des gémissements étouffés. Dorghan dut même s’écarter pour laisser sa place à
un couple qui avait pris possession du tapis sur lequel il se tenait. La femme
était entièrement nue et l’homme, l’emprisonnant de ses bras et de ses jambes,
pesait sur elle de tout son poids.


Plus loin, d’autres couples s’enlaçaient, des hommes entre
eux, des femmes entre elles. Dorghan tourna la tête et n’en crut pas ses yeux.
La femme de Loth, elle-même, s’offrait, toute nue, à un homme qui exigeait de
la posséder à sa façon et pendant ce temps Loth connaissait l’amour avec l’une
de ses propres filles ! Elle était à croupetons sur un tapis et il la
possédait sans la moindre vergogne.


— Maudits !… Maudits ! Vous serez tous
maudits !


La voix venait d’en haut, venait de la cage, venait de
l’homme fou agrippé aux barreaux de métal.


— C’est sa punition. Il ne participera pas à notre
soirée. Tant pis pour lui.


Dorghan se retourna. Sarah se dressait devant lui, dans une
robe à la transparence telle qu’elle dévoilait toute son affolante nudité.


— Quand je n’ai pas bu, ajouta-t-elle, je n’apprécie
pas tellement de faire l’amour en public. Je suis assez rigoriste à ce sujet.
Venez, je vais vous montrer.


Dorghan la suivit, mais il savait déjà où elle voulait en
venir. Elle l’entraîna hors de la cohue, dans un petit salon particulier et
referma la porte comme si elle voulait ainsi s’isoler du reste de l’univers.
Elle se colla à Dorghan écrasant sa bouche sur la sienne et, un long moment,
tous deux restèrent ainsi farouchement enlacés.


Une chaleur brutale envahissait Dorghan tandis qu’il
débarrassait Sarah de sa robe laquelle glissa dans un froufroutement de soie.
Il prit ensuite le temps de la contempler, le regard avide et fou.


Elle était belle, monstrueusement belle et d’une avidité
amoureuse peu commune, une avidité voisine de l’hystérie.


Dorghan l’allongea sur une couche moelleuse baisant de ses
lèvres folles les seins durs et fermes aux tétons agressifs, tandis qu’elle
gémissait, suppliait l’étreinte dans le fol abandon de son âme et de sa chair.


Dans un mouvement brutal elle écarta ses cuisses larges et
pleines et se souleva pour aider à la possession.


Elle gémit encore lorsque Dorghan l’écrasa de tout son
corps.


Sarah avait quitté la chambre depuis un moment. Dorghan
s’activait à remettre un peu d’ordre dans sa tenue lorsque la porte s’ouvrit et
qu’une jeune femme entra. C’était Ada.


Elle portait une robe noire qui moulait son corps aux
formes souples et généreuses. Pour toute parure, elle portait une pierre verte
piquée entre ses seins. Elle paraissait soucieuse et mal à l’aise, mais elle
sut, adroitement, dissimuler ses sentiments derrière un sourire.


— Les fêtes de Sodar vont durer plus de deux jours,
dit-elle. Vous me paraissez les avoir assez bien commencées, commandant.


Dorghan avait très bien compris l’allusion.


— J’ai suivi vos conseils et ceux de Loth,
renvoya-t-il. Je me suis laissé porter par les événements. Mais, laissons cela.
Il s’agit de vous. J’ai hâte de savoir…


— Il n’y a malheureusement pas grand-chose à dire.
J’ai perdu votre trace, vous avez perdu la mienne et je n’avais même plus
l’espoir de vous revoir.


— Vous dites avoir perdu notre trace, s’étonna
Dorghan, je ne comprends pas. La sphère ne laisse aucune trace derrière elle.


— Je me suis mal exprimée, reprit Ada, avec un
mouvement d’épaules. J’ai voulu dire que je n’avais aucun moyen de vous
joindre.


— À part l’appareil émetteur-récepteur dont vous
disposiez, rectifia Dorghan. Au fait, où se trouve cet appareil ?


— Je n’avais aucune raison de le porter aujourd’hui.
Mais rassurez-vous, il est en lieu sûr.


— Et Moïse ?


— Je ne sais ce qu’il est devenu.


— Comment cela ?


— J’ai été saisie par une très forte fièvre. J’ai dû
abandonner la route. Mais quelle importance ?


Dorghan eut un froncement de sourcils.


— Quelle importance ? répéta-t-il. Alors qu’il
s’agit des secrets de Nahan ? Ada, êtes-vous devenue folle ?


Ada ferma les yeux et secoua la tête.


— De toute façon je n’y pouvais rien. J’étais trop
faible et incapable de continuer la route.


— Et vous n’avez pas réussi à savoir où Moïse avait
abouti ?


— Je ne sais même pas ce qu’il est devenu. Des
marchands m’ont recueillie ; ils venaient à Sodome et m’ont amenée ici.
Voilà toute l’histoire.


— Et vous êtes restée à Sodome ? Comment
avez-vous pu ? Ada, je ne vous retrouve pas. Pas du tout. Oh non,
rassurez-vous je n’ai pas l’intention de me montrer curieux sur votre emploi du
temps, mais…


Il avait failli céder à la colère et il se maîtrisa.
Au-dehors, des bruits de voix lui firent tourner la tête.


Ada se porta vers la fenêtre et l’ouvrit. Elle donnait sur
un parc immense qui révélait sa masse sombre et confuse dans la clarté blafarde
de la lune et des étoiles. Des gens armés de torches flamboyantes allaient et
venaient dans tous les sens. Des ordres étaient donnés de-ci, de-là, et cette
meute armée de piques et de lances avait quelque chose d’inquiétant.


— Que font-ils ? demanda Dorghan en s’approchant.


— Ils ont organisé une battue.


— Une battue ?


— Oui, une chasse à l’homme. C’est un sport assez
prisé à Sodome. Des esclaves sont lâchés dans la nature et font office de
gibier. Le chasseur qui réunit le plus grand nombre de trophées est évidemment
désigné comme le vainqueur.


— Une bien triste humanité, reconnut Dorghan avec une
pointe d’écœurement dans la vont. Une humanité qui va jusqu’à adorer une bombe
atomique !


— Pour ce peuple, dites-moi où est la différence entre
Dieu et une bombe atomique ?


— Ada, vous plaisantez !


— Pour ce peuple cette bombe personnifie le pouvoir et
la puissance. Elle peut détruire comme Dieu peut détruire le monde s’il le
désire, et la différence est tout simplement dans le fait que ces gens peuvent
gouverner la bombe et l’empêcher d’exploser. C’est cette confiance qui les fait
vivre de cette façon. Ce peuple a vaincu la crainte, l’angoisse et
l’insécurité. Dans une certaine forme, c’est pour eux la liberté totale, la
jouissance de la minute qui passe et rien d’autre.


Elle secoua les épaules.


— Qu’importe ! C’est leur problème et non le
nôtre ; il va falloir organiser notre départ. Mais, n’ayez crainte, je
m’occuperai de tout. Il faut être prudent. Aucun ennui avec la sphère ?


— Aucun.


— Où se trouve-t-elle ?


— Direction nord-est. Nous avons été débarqués à cinq
kilomètres d’ici.


Le sourire revint sur les lèvres pleines de la jeune femme.


Un vase effilé, empli d’un liquide verdâtre, était posé sur
une table. Elle s’en empara et servit deux gobelets de terre cuite. Elle en
présenta un à Dorghan, et prit le sien.


— À nos retrouvailles, dit-elle. Et, aussi, à cet
instant.


Ils burent tandis que le regard noir et profond d’Ada
restait fixé sur Dorghan. Elle reposa son gobelet et s’approcha de lui.


— Vous savez que j’ai beaucoup pensé à vous pendant ces
quatre ans, murmura-t-elle. Vous m’avez terriblement manqué, Khet. Je vous
imaginais près de moi, surtout le soir, quand…


Elle parle, elle parle, et dans l’esprit de Dorghan les
mots coulent comme du miel. Il se sent tout drôle, tout à coup ; il a
l’impression de flotter dans un nuage. Devant lui les objets prennent des
formes imprécises, les murs dansent, mais, Ada reste bien réelle et il n’a
d’yeux que pour elle.


Elle parle, elle parle, sa voix a quelque chose
d’envoûtant. Elle parle d’amour, de baisers fous et de caresses plus folles
encore.


Dorghan réalise à peine qu’il est revenu sur le lit. La
tête lui tourne. Mais, Ada l’a rejoint, elle est nue et il a toutes les peines
du monde à dominer le vertige que lui procure son éblouissante nudité.


— Khet, ne bouge pas… Je t’aime, je suis à toi, tu le
sais.


Les mots existent-ils seulement ? Dorghan a pourtant
l’impression de les entendre.


— Quand je te demanderai de rappeler la sphère, il
faudra le faire immédiatement. Il faudra ensuite demander à Hil Jugh’in et à
Mab Colwh de sortir de l’appareil. Est-ce que tu te souviendras ?


Illusions, images, impressions. Il ne sait plus. Il semble
que le visage d’Ada se soit rapproché du sien, la sensation de sentir ses
lèvres près des siennes, de sentir l’odeur de ses cheveux et de sa peau, celle,
aussi de son haleine chaude où perce une légère odeur de soufre.







CHAPITRE XX


Quand Dorghan ouvrit les yeux un autre visage était penché
sur lui : celui de Dog Phiba. De grosses mains le secouaient.


— Commandant… Commandant, réveillez-vous, bon
Dieu ! Secouez-vous !


Dorghan s’arracha au néant comme un noyé qui tente
désespérément de remonter à la surface. Il aspira un grand coup, la tête lui
tournait encore. Mais il se sentit mieux, lorsqu’il se dégagea de l’état
d’engourdissement dans lequel il était plongé. Le professeur Herno était aussi
dans la pièce, les cheveux en bataille et les vêtements froissés.


Au-dehors il faisait jour et un air vivifiant entrait par
la fenêtre ouverte.


Dorghan se leva.


— Qu’est-ce qui a bien pu m’arriver ? dit-il.


Il sortit de la pièce et regarda avec ahurissement le grand
salon désert, abandonné. Il régnait là un désordre indescriptible, spectacle
lamentable de bouteilles, de plats renversés, de chaises et de coussins tramant
un peu partout. Le sol était arrosé de vin et de vomissures.


La cage avait été descendue et gisait au milieu du grand
salon, sa porte grande ouverte. L’oiseau s’était envolé.


— Combien de temps suis-je resté ainsi ? demanda
Dorghan.


— Deux jours, répondit Dog Phiba.


— Deux jours ?


— Vous êtes sorti de la chambre, hier soir, pour venir
manger et boire avec nous, et… enfin, beaucoup d’autres choses encore. Et vous
êtes revenu dans cette chambre.


— Je ne me souviens de rien…


— Vous n’êtes pas le seul, renvoya Dog Phiba. Le prof
et moi nous nous sommes taillé aussi une bonne part de rigolade. Et il y en a
encore pas mal qui sont en train de cuver un peu partout dans cette maison. Le
plus moche, c’est le type qui était dans la cage.


— Où est-il ?


— On est en train de le chasser, fit Herno.
Écoutez !


Des cris, des bruits de pas, de galopades, montaient du
dehors. C’était la meute, la curée. Les trois hommes traversaient le grand
salon et parvinrent sur une terrasse surplombant le parc immense, infini. Toute
une bande de chasseurs étaient à la recherche d’Hémor prêts à le tirer comme un
lapin dès qu’il montrerait le bout de son nez. Il devait se cacher quelque part
dans la verdure.


— Moi, je sais où il est, fit Dog Phiba en pointant son
doigt vers l’horizon touffu. Il se planque là-bas, dans un trou de rat. Quand
j’ai emprunté cette terrasse pour venir jusqu’à vous, je l’ai vu filer. Mais
j’ai l’impression que nous allons devoir filer nous aussi, commandant. Ça va
mal depuis ce matin. Loth semble avoir de sérieux ennuis.


On percevait d’autres bruits, maintenant, mais ceux-ci
provenaient du hall d’entrée. Des gens d’armes venaient de faire irruption dans
la demeure et leurs voix menaçantes obligèrent Dorghan à prendre une décision.


— Vous avez raison, Dog, ça va mal. Filons d’ici et en
vitesse.


Donnant l’exemple il enjamba la balustrade de pierre et
sauta dans le parc, immédiatement suivi par ses deux compagnons. La meute avait
déjà passé son chemin, les abords de la demeure étaient déserts.


— On pourrait peut-être rejoindre le gibier, proposa
Dog Phiba. Je suis sûr que ce gars-là doit avoir une bonne planque.


Il partit le premier, entraînant les autres et au bout
d’une dizaine de minutes d’une course effrénée, ils parvinrent devant un énorme
amas de broussailles qui se perdait dans un amoncellement de roches moussues.
Un véritable pandémonium de verdure et de pierres n’offrant pas le moindre
sentier. Il fallait se glisser sous les épineux, ramper et abandonner aux
buissons quelques lambeaux de vêtements.


La meute humaine errait dans les parages. On entendait,
maintenant, les cris et les jurons de colère des chasseurs désappointés.


— Je crois que j’ai trouvé, souffla Dog Phiba au bout
d’un moment.


Il s’était faufilé jusqu’à un amas de rochers après avoir
repéré des traces de pas sur le sol. Des traces encore toutes fraîches. Il
écarta les feuillages et indiqua l’amorce d’un souterrain laquelle se dessinait
entre des roches moussues. Hémor avait dû passer par là.


— Il faut appeler la sphère, fit Dorghan. En disant
ces mots, des souvenirs, brusquement, lui revenaient en mémoire. Il songeait à
Ada et à travers la brume de ses pensées, il retrouvait des images, des mots,
mêlés à de bien curieuses sensations intimes.


— Eh bien, qu’y a-t-il ? demanda Herno devant
l’inquiétude soudainement affichée par Dorghan.


Celui-ci s’était assis sur une roche à l’entrée du passage.
Autour des trois hommes le silence était maintenant complet. Lassés, les
chasseurs s’étaient dispersés, abandonnant la curée.


— Je pense à Ada, fit Dorghan. Il y a en elle quelque
chose qui m’effraie.


Il parlait de son étrange comportement, de ses questions
pressantes au sujet de la sphère temporelle, de ses hésitations, de ses
rétractions et puis, aussi, de cette curieuse odeur de soufre, qui,
brusquement, lui revenait en mémoire.


— Seigneur ! s’exclama Dog Phiba, serait-elle
tombée sous l’emprise de Lucifer ?


— J’ai, moi aussi, était intrigué par le comportement
de cette fille, intervint Herno. Le pire serait qu’elle ne soit pas Ada.


— Que voulez-vous dire ? demanda Dorghan.


— Qu’il pourrait tout simplement s’agir d’une lamie
ou d’une djinn. Djinn est le terme que l’on emploie dans ces
régions pour désigner un démon femelle. N’oubliez pas que Lucifer a élu
domicile dans le monde négatif, totalement opposé à celui des éons et
que…


— Un démon ? coupa Dorghan qui s’était redressé.


— Vous n’avez pas fait l’amour avec elle au
moins ?


— Non.


— C’est heureux. Vous seriez maudit pour le restant de
vos jours. Mais, attendez, j’ai une idée. Nous allons bien voir s’il s’agit
d’une djinn.


Le professeur Herno dégagea les feuilles, les touffes
d’herbe et les pierres qui jonchaient le sol devant lui, sortit un morceau de
craie de sa poche et traça sur la terre sèche le même cercle magique qu’il avait
déjà tracé en Atlantide et dans lequel Lucifer lui-même était venu échouer. Il
porta, ensuite, diverses inscriptions en dedans du cercle et recouvrit le tout
de feuilles et de touffes d’herbes.


Son idée était simple. Si la djinn possédait, elle
aussi, des pouvoirs télépathiques, elle ne pourrait éviter de répondre à
l’appel de Dorghan, exactement comme l’aurait fait Ada. La suite déciderait, le
cercle magique étant tout simplement un piège à démons !


Dorghan se concentra. Il y eut quelques minutes d’attente
et, enfin, la silhouette sombre de la jeune créature apparut dans le parc,
guidée par l’onde mentale. Elle parvint près des taillis où les trois hommes
s’étaient réfugiés et parut visiblement étonnée de les retrouver ainsi.


— J’étais auprès de Loth quand vous m’avez appelée,
dit-elle. Je vous cherchais. Je ne comprends pas cette fuite. Commandant, je
vous avais demandé d’attendre avant de prendre une décision.


— Ada, nous devons partir, immédiatement, renvoya
Dorghan. Il faut venir avec nous.


— Oui, oui, bien sûr, mais, laissez-moi au moins le
temps…


— Non, non, venez, je vous en prie.


Dorghan la forçait à avancer et c’est ce qu’elle fit.


Elle marcha vers lui et s’arrêta en plein milieu du cercle
magique. Mais rien ne se produisit. Elle était toujours là, à la fois surprise
et inquiète.


— Commandant, avez-vous l’intention de faire
apparaître la sphère ici même ? Je croyais que le rendez-vous était fixé
en dehors de la ville.


Dorghan hésitait. Il ne savait plus. Mais, à côté de lui,
Herno eut un grognement. Il se baissa et s’empara d’une pierre sur laquelle il
inscrivait un signe à l’aide de son bâton de craie.


— J’avais oublié le principal, dit-il.


Et il lança le caillou aux pieds d’Ada.


Ce qui se passe alors fait reculer les trois hommes d’un
bond. Un cri de rage, inhumain comme vomi par les entrailles de l’enfer. D’un
coup, le corps tout entier de la créature s’embrase comme une torche, et la
flamme vivante disparaît en un éblouissant tourbillon de poussière et de fumée.


Herno ne s’était pas trompé. Il s’agissait bien d’une djinn.
Mais quelle image, quel faux-semblant, quel fantôme d’Ada avait-on pu créer
pour les abuser ainsi ?


Mais voilà qu’au-delà du cercle magique l’air se met à
vibrer intensément et qu’une autre silhouette apparaît, bien familière celle-là,
puisqu’il s’agit de Lucifer.


Le « porteur de lumière » évite d’entrer dans le
cercle, il s’en tient à une distance respectueuse. Mais le sourire est sur ses
lèvres comme si tout cela, pour lui, n’était qu’un amusement.


— Je ne puis que rendre hommage à votre perspicacité,
dit-il. Mais cette lamie n’a pu imiter Ada qu’en fonction de mes propres
souvenirs. Elle ne l’a jamais connue, ce qui explique certains défauts. Il lui
manque aussi de connaître certaines règles de la hiérarchie descendante et, de
ce fait, elle a encore beaucoup à apprendre. C’est une louve, ajouta-t-il.
Mais, laissons cela. C’est votre vaisseau que je convoitais, vous l’avez
compris. Je ne suis pas pressé, j’attendrai une meilleure occasion.


Le sourire revint sur ses lèvres.


— En ce qui concerne Sodome et Gomorrhe, vous avez
perdu la partie. J’aime autant que vous le sachiez.


— Que voulez-vous dire ? s’étonne Dorghan.


— Je parle des secrets de Noé. Rappelez-vous. Adam a
partagé le secret en trois parties. L’une à Melchisédech, l’autre à Nahan, et
la troisième, enfin, à Noé. Le peuple auquel appartient Ada possède les secrets
de Melchisédech, c’est un fait. Mais, moi, j’ai découvert ceux de Noé, car
c’est ici, non loin de Sodome, que Noé a caché son secret. Les gens de la
région m’ont aidé en cela et c’est la raison pour laquelle je les ai affranchis
de vos lois stupides. Ces gens décident eux-mêmes de leur façon de vivre, ils
connaissent l’amour libre et ont appris à mépriser la mort.


— Tout en leur faisant adorer une bombe ! coupa
Dorghan. Oui, je sais, votre lamie a longuement philosophé là-dessus.
Dans le fond, elle n’est pas si bête que ça pour une louve. Mais où tout cela
va-t-il nous mener ?


— Une chose. Dans le partage des secrets nous sommes
maintenant à égalité. Il reste à découvrir ceux de Nahan. Il est bien entendu
que celui qui le possédera pourra infléchir de son côté cet équilibre de force
dont nous avons déjà parlé. C’est tout, messieurs. Voilà simplement ce que je
voulais que vous sachiez.


Il fit un geste et son corps se dématérialisa comme sous
l’effet d’une baguette magique. Seule, ne subsistait dans l’air qu’une vague
odeur de soufre.







CHAPITRE XXI


Un long moment les trois hommes restèrent muets, incapables
d’échanger le moindre mot. Ce qu’ils venaient d’apprendre revêtait une
importance énorme dans la question qui était devenue la leur, car même s’ils
parvenaient un jour à récupérer le coffret de Nahan, il manquerait toujours la
troisième partie du Grand Secret des éons.


Et puis, il y avait Ada. On l’avait seulement imitée à
partir des propres souvenirs de Lucifer, ce qui indiquait qu’elle n’était pas
en sa possession. Mais, alors, où se trouvait-elle ? Qu’avait-elle bien pu
devenir depuis quatre ans ?


Un certain découragement s’empara des cosmonautes, d’autant
qu’après plusieurs appels les récepteurs radios restaient muets. Aucune réponse
ne leur parvenait du sphéroïde.


— Peut-être sont-ils en train de faire des
essais ? émit Dog Phiba. Hil et Mab avaient encore d’importantes
réparations à effectuer. Nous rappellerons plus tard, commandant, pour
l’instant je propose de savoir où aboutit ce souterrain. Ça pourrait nous être
utile.


Il avait raison. Si Hémor l’avait emprunté, c’est qu’il
devait aboutir quelque part, hors de la propriété familiale.


Les trois hommes s’y engagèrent et pendant de longues
minutes avancèrent l’un derrière l’autre, dans l’étroit boyau, lorsque enfin,
au bout de leur course, réapparut la lumière du jour. Mais devant la sortie il
y avait un homme, un homme assis sur une grosse pierre plate, le dos voûté, la
tête basse. En les entendant venir il se redressa et les cosmonautes le
reconnurent immédiatement. C’était Hémor.


Son regard conservait la même flamboyance, la même
exaltation.


— 1000… 999… 998… 997…


Il égrenait les chiffres à la manière d’un compte à rebours
avec, dans la voix, l’empreinte d’une cruelle ironie.


— 996… 995… 994…


C’est alors que Dog Phiba désigna le petit appareil de
métal qu’Hémor tenait dans ses mains crispées. C’était tout simplement une
commande radio, avec son bouton central. Rouge !


Un sombre pressentiment, tout à coup, avait envahi Dorghan.
Son regard se porta vers la ville et dans son esprit il revit la bombe sur son
socle doré, dans le temple à colonnes. Il se remémora aussi la scène où Hémor,
deux jours plus tôt, était venu haranguer la foule et blasphémer contre Sodar.
Les autres, aussi, avaient compris.


— Oh non, il n’a pas fait ça…, balbutia Dog Phiba
tandis que Dorghan, de sa main nerveuse, agrippait l’épaule du jeune garçon.


— C’est la commande qui règle la mise à feu de la
bombe ? demanda-t-il fiévreusement.


L’autre eut un sourire de dément.


— J’ai réussi… Je me suis emparé de la commande… Oui.
Oui… J’avais dit que je le ferai… J’avais dit… Ils ne sont plus dignes de
vivre. Ils sont maudits, tous maudits… Partez… s’il en est temps encore…
Partez… partez…


Hémor avait appuyé sur la commande. Muettement, vers zéro,
le compte à rebours s’égrenait, lentement…, lentement…


Il n’y avait plus une seconde à perdre et le plus terrible
c’était que le sphéroïde restait muet malgré les appels incessants de Dog
Phiba.


— Filons, vite ! Dépêchons-nous ! ordonna
Dorghan.


Les trois hommes se ruèrent dans le souterrain, courant à
perdre haleine. Ils franchirent le parc à grandes enjambées et se précipitèrent
à l’intérieur de la demeure. Dorghan avait son idée et il comptait bien la
réaliser en un minimum de temps.


— Dog ! Sortez le char et tenez-vous prêt.


Pendant ce temps, avec Herno, il se catapultait dans les
appartements privés de Loth. Celui-ci eut un mouvement de stupeur en voyant
surgir les deux hommes.


— Je vous dois une grâce, lança Dorghan. Rassemblez
votre femme, vos filles, vos gendres et suivez-nous.


— Mais…


— La bombe va exploser. La mise à feu est déjà faite.
Sortez, sortez, et sautez tous dans le char. Vite !


Loth eut tôt fait de réunir sa famille mais il hésitait
encore. Il ne pouvait croire à une chose pareille. Dorghan l’empoigna et le fit
sortir. Voyant cela, les autres, derrière, suivirent sans comprendre.


Une fois dans la cour ils sautèrent tous dans le char et
Dog Phiba, qui s’était armé d’un fouet, fit cingler la lanière sur l’échine des
chevaux qui démarrèrent au galop.


— Prenez la direction de la montagne, indiqua Dorghan.
C’est notre seul espoir.


Sur la chaussée cahoteuse, mal entretenue, les roues
dérapaient, grinçaient, gémissaient. Des gens apeurés hurlaient et s’écartaient
devant les chevaux emballés. Et la lanière claquait…, claquait…, claquait…


— Vite !… Vite !… Vite !…


Le compte à rebours devait être aux alentours de 400.


Inlassablement fouettés par Dog Phiba, les chevaux aux
naseaux écumants menaient un train d’enfer. Déjà, on sortait de la ville et on
fonçait droit vers les montagnes. Il ne devait rester guère plus de cinq
minutes.


— Plus vite, plus vite, plus vite ! ne cessait de
crier Dorghan.


Un long moment encore le char roula dans un bruit d’enfer
mais, soudain, une roue cassa et le lourd véhicule, après avoir versé sur le
côté, s’immobilisa dans un épais nuage de poussière. Impossible de réparer, le
temps manquait…


Entraînés par Dorghan, tous évacuèrent le char et
s’élancèrent au pas de course sur la route poudreuse qui grimpait vers la
montagne.


— Oh ! pitié, pitié, je n’en puis plus, gémit
Sarah qui avait beaucoup de mal à suivre.


Dorghan glissa son bras sous le sien et la soutint de son
mieux. La femme de Loth commençait aussi à s’essouffler. L’épreuve était rude,
presque à la limite de ses forces. Mais il fallait à tout prix atteindre la
montagne car la montagne était leur seul salut, les parois rocheuses pouvant
absorber les radiations les plus dangereuses. Mais, pour l’atteindre, il
fallait contourner une mine de sel gemme récemment exploitée et la marche
devenait dure, pénible sur les cristaux de sel où les pieds glissaient,
dérapaient. L’atmosphère elle-même était lourde, suffocante. Prenait à la
gorge.


Il ne restait qu’une minute ou deux.


— Quand ça explosera ne vous retournez surtout pas,
cria Dorghan. La lueur vous aveuglerait. Continuez à tout prix, sinon vous êtes
morts.


— Commandant, la sphère répond à mes appels.


L’entêtement de Dog Phiba avait porté ses fruits.


Il n’avait cessé d’émettre depuis leur sortie de la ville
et, brusquement, la voix de Hil Jugh’in résonnait dans le mini-récepteur. Le
miracle s’était produit.


Et tandis que Phiba passait les coordonnées, Dorghan et
Herno conduisaient la marche vers les premiers éboulis de la montagne.


— Courez, courez…, courez…


C’est à cet instant que se produit la gigantesque
déflagration. Cela prend immédiatement l’aspect d’un gros nuage en forme de
champignon, avec une gerbe de feu rayonnant et, au centre, quelque chose qui
avait l’éclat du vermeil.


Essoufflée, terrorisée, prête à s’écrouler sur place, la
femme de Loth se retourne vers l’épouvantable vision.


— Non, non, s’écrie-t-elle. Au secours…


Un souffle, puissant, impétueux, arrive sur elle à grand
fracas dans un gigantesque tourbillon de fumée.


Elle est demeurée seule, en arrière, comme figée sur place
par l’éclat terrifiant du champignon atomique. Et voilà que le vent chasse le
sel répandu sur la route et qu’un tourbillon blanc vient frapper le corps de la
femme immobile que la mort brutale a déjà pétrifié sur place.


En l’espace d’une seconde ou deux elle est couverte de sel,
fantôme blanc ridiculement dressé sur la route face à l’apocalyptique
déchaînement de l’explosion nucléaire dont le champignon ne cesse de grossir
dans le ciel soudainement assombri.


D’un même mouvement, Loth, ses filles et ses gendres ont
plongé derrière un amas de rochers, contemplant avec un ahurissement sans
bornes le sphéroïde de métal qui vient d’apparaître et vers lequel Dorghan,
Phiba et Herno, foncent à l’abri des parois rocheuses.


Le sas s’ouvre et dans un effort désespéré les trois hommes
plongent à l’intérieur de l’engin, lequel démarre aussitôt de toute la
puissance de ses réacteurs.







CHAPITRE XXII


À travers les hublots la dernière vision d’enfer avait
disparu avec le départ fulgurant du sphéroïde. Dorghan fut le premier à
reprendre son souffle. Il se releva en s’appuyant à une cloison de métal. Dans
la salle de contrôle, Mab Colwh, seul, se tenait au poste de commande, tandis
que Hil Jugh’in, s’extirpant de son siège, venait à la rencontre de Dorghan et
des autres.


— Eh bien, je crois qu’il était temps, souffla
Dorghan. Mais, bon sang, où étiez-vous donc ? Que s’était-il passé ?
Nous n’arrivions pas à vous joindre…


Hil Jugh’in secoua la tête.


— Je suis navré, commandant, mais avant d’entreprendre
notre voyage nous avons tenté de vous joindre par radio.


— Votre voyage ?…


— Mais vous ne répondiez pas. Alors Mab et moi avons
pris notre décision.


— Mais, enfin, de quoi s’agit-il ?


Pour toute réponse, Hil Jugh’in ouvrit la porte d’une
cabine attenante. Une jeune créature était étendue sur une couche moelleuse et
cette créature était Ada. Les yeux clos, elle semblait dormir, mais c’est à peine
si sa poitrine se soulevait au rythme d’une respiration lente, presque
inexistante. Sur sa poitrine, dans l’échancrure du corsage, émergeait un
minuscule émetteur-récepteur.


— Ada ? s’étonna Dorghan qui n’en croyait pas ses
yeux. Mais… mais, comment…


— Tout à fait par hasard, répondit Hil Jugh’in. Mab et
moi effectuions quelques essais lorsque nous avons capté les
« bip-bip » d’appel. Nous avons immédiatement localisé la source de
l’émission et nous nous sommes rendu compte qu’il ne s’agissait pas de vous.
Cela ne pouvait donc provenir que d’Ada.


L’histoire était brève. Les appels radios avaient conduit
la sphère à environ cinq cents kilomètres de là et c’est dans un petit village
de la Palestine que Hill Jugh’in et Mab Colwh avaient retrouvé Ada. Dans la
maison où elle avait été déposée des gens veillaient sur elle depuis près de
quatre ans, l’entourant d’affection et implorant chaque jour le ciel de lui
rendre la vie. Cela avec la même foi, la même ardeur que s’il se fût agi d’une
déesse. Et lorsque les deux hommes étaient apparus, les villageois n’avaient
fait aucune difficulté pour leur remettre leur protégée, laquelle, savait-on,
avait fait un long chemin en compagnie de Moïse le Vénéré.


— Ils pensaient, peut-être, que nous étions des
envoyés de Dieu, ajouta Hill Jugh’in. Malheureusement, nous n’avons rien pu
faire pour elle.


— Que lui est-il arrivé ?


— Elle a, nous a-t-on dit, été mordue par un serpent.
Depuis, Ada demeure dans un état de coma prolongé.


Dorghan se baissa, prit le poignet de la jeune femme, à la
recherche de son pouls. Il eut beaucoup de mal à le trouver, les battements
étaient très faibles et très lents. Ils ne dépassaient pas les trente
pulsations minute.


— C’est incroyable, murmura Herno. Comment
arrive-t-elle à vivre ainsi ?


C’est encore la question que l’on se posait lorsque
quelques instants plus tard, sur l’ordre de Dorghan, la sphère se rematérialisa
en plein désert, aux abords mêmes d’une oasis repérée dans les capteurs
spatio-temporels.


Ada fut sortie de la sphère et douillettement installée
sous les arbres. Malgré l’injection des tonicardiaques et des soins attentifs
qui lui étaient prodigués, la jeune femme restait muette, insensible et
enfermée dans un état que l’on devinait voisin de la catalepsie. Et cela durait
depuis quatre ans, quatre longues années au cours desquelles le corps n’avait
reçu aucune nourriture, connu aucune fonction organique, simplement figé dans
une attitude monolithique, entre la vie et la mort.


Il fallait pourtant faire quelque chose. Mais quoi ?


Au cours des deux journées qui suivirent, tous les espoirs
s’envolèrent. Ada ne réagissait toujours pas.


D’un autre coté il devenait important de refaire le point
de la situation, d’autant que Hil Jugh’in et Mab Colwh avaient déjà fourni à
l’ordinateur de nouveaux éléments de base. Tout d’abord, Ada, qui était
assurément la seule à pouvoir donner des renseignements précis sur l’endroit où
Moïse avait déposé les secrets de Nahan. Mais, de ce côté-là, rien ne serait
possible tant que la jeune femme ne serait pas ramenée à la vie. Pour
l’ordinateur il s’agissait « d’une solution d’attente ». Mais il y
avait aussi l’élément Moïse, un élément majeur dans cette continuité
monothéiste qui avait permis de remonter le temps. Il fallait donc, une fois de
plus, faire confiance à l’ordinateur.


Ainsi, pendant de longues heures, la machine branchée sur
les ondes chronoscopiques, se mit à fouiller à la fois le présent et le futur,
décryptant à une vitesse folle toutes les données qui lui étaient fournies à
partir d’éléments divers scrupuleusement enregistrés.


Et puis, il y eut un déclic et le silence. La machine
semblait avoir renoué avec la continuité monothéiste et la période qu’elle
proposait se situait à plus de mille ans dans le futur. Et toujours dans cette
même région.


Il n’y avait donc pas à hésiter. Dorghan donna un ordre et
le sphéroïde se propulsa le long de la chaîne temporelle pour réémerger au même
endroit, douze siècles plus tard.


L’oasis n’avait pas tellement changé. Elle semblait plus
vaste, certes, mais on y retrouvait les mêmes arbres, les mêmes taillis, les
mêmes plantes larges et touffues. Et aussi, tout autour, les mêmes dunes de
sable ondulant à l’infini.


L’ordinateur avait bien situé une époque, mais aucun fait
précis. Que devait-on faire, maintenant ?


— Ah ! mon Dieu !


Le cri venait du professeur Herno. Il paraissait
complètement bouleversé.


— Eh bien, quoi ? questionna Dorghan. Que vous
arrive-t-il ?


— Mon manuscrit !… Tout ce que j’avais écrit
depuis le début de cette histoire… Je me souviens…, maintenant… Je l’ai oublié,
là, dans cette oasis, avant notre départ. Ah ! mon Dieu, tout ce travail
pour rien… pour rien.


Comme un fou il passa le sas et s’élança dans l’oasis. Mais
que pouvait bien espérer le brave professeur ? Au bout de douze cents ans
pensait-il seulement découvrir une page de son manuscrit ?


Il comprit l’inutilité de son geste et revint l’air
profondément accablé. Son manuscrit était bel et bien perdu ! Ah ! si
l’on avait eu la possibilité de revenir dans le passé ! Mais…


— Eh bien, il va me falloir tout recommencer,
soupira-t-il en revenant auprès de ses compagnons. Heureusement que j’ai
conservé mes notes et, à ce propos, je dois vous dire que…


Il n’alla pas jusqu’au bout de sa phrase. Il ouvrit des
yeux énormes et désigna Ada.


— Hé !… Hé !… regardez… regardez !


Il désignait la main. Les doigts, tout à coup, s’étaient
mis à bouger.


— Bon Dieu ! jura Dorghan dans le silence qui
s’était établi. On dirait qu’elle cherche à saisir quelque chose.


Il sortit un crayon d’une de ses poches et le glissa entre
les doigts fins et déliés. Ceux-ci, immédiatement, se refermèrent sur l’objet.


— Votre carnet, Herno.


Herno s’exécuta et plaça son carnet sous le crayon, bien à
plat. Et le crayon, au bout d’un moment, se mit à courir sur le papier.


— Je suis certain qu’elle va nous transmettre un
message, fit Dorghan qui suivait avec attention les mouvements du crayon.


Mais ce n’étaient que griffonnages, lignes brisées,
hachées, sans signification.


On commençait à désespérer lorsque le crayon se stabilisa
brusquement sur le papier. Lentement, alors, des lettres se formèrent, puis le
crayon tomba et la main reprit sa rigidité cadavérique.


— Elle a écrit un nom, fit
Dorghan en montrant le papier.


Effectivement il y avait un nom sur le papier : Jésus.







CHAPITRE XXIII


L’indication était bien mince, mais il importait de savoir
ce que signifiait ce nom. C’est dans cette intention que Khet Dorghan chargea
Phiba et Herno de réunir à ce sujet le plus de renseignements possible. Et cela
même dans la ville la plus proche, laquelle portait le nom de Jérusalem.


Leur absence dura deux jours et lorsqu’ils revinrent on put
déjà se faire une idée du personnage. On le connaissait sous le nom de Jésus de
Nazareth, il était encore assez jeune, se disait fils de Dieu et envoyé sur
Terre avec mission de prêcher la bonne parole et rédempter les hommes. En ce
sens, il était sur les traces même de Moïse, ce qui, à l’étonnement de tous, le
plaçait dans une continuité spirituelle indiquée par l’ordinateur.


Mais l’homme semblait avoir aussi de sérieux ennuis
politiques. Certains affirmaient que sa lignée remontait au roi David et que
ses origines royales le désignaient pour gouverner le peuple d’Israël, ce que
semblait redouter Hérode, l’actuel souverain de ce pays.


Ne disait-on pas, également que dans sa crainte d’être un
jour détrôné par ce futur roi annoncé par des mages, le père d’Hérode, surnommé
Hérode le Grand, avait ordonné un terrible massacre d’enfants ? Sur le
plan politique l’affaire se compliquait du fait que ce pays se trouvait sous
l’entière domination d’un État impérialiste dont Rome était la capitale. Israël
était donc sous contrôle d’une importante armée d’occupation, l’actuel roi
Hérode n’étant qu’un tétrarque entièrement soumis à l’impérialisme romain.


Ainsi, de par sa foi religieuse et ses idées politiques,
Jésus de Nazareth s’était fait beaucoup d’ennemis.


Mais ce n’était pas ce qui intéressait Dorghan qui
cherchait plutôt à en savoir davantage sur l’homme.


— J’ai également noté, intervint Herno, que ce Jésus
est un faiseur de miracles et qu’il possède des dons de guérisseur. Il a rendu
la vue à des aveugles, l’ouïe à des sourds et fait marcher des paralytiques.


À ces mots, tous connurent la même pensée. Comment Ada
avait-elle pu savoir tout cela ? Ce n’était quand même pas pour rien
qu’elle avait inscrit sur le carnet le nom de Jésus.


S’il lui restait une chance, cette chance, assurément, ne
pouvait venir que de Jésus.


— Où peut-on le joindre ? demanda Dorghan.


— Jésus de Nazareth se trouve actuellement chez les
Esséniens.


— Qui sont ces Esséniens ?


— Esséniens ou Ébionites, peu importe. Il s’agit d’un
peuple qui vit dans le désert. J’ai pu comprendre que beaucoup d’entre eux
seraient de grands initiés.


— Eh bien, il n’y a pas un instant à perdre, fit
Dorghan. Il faut amener Ada à Jésus. Je crois que c’est la seule chance que
nous ayons de la ramener à la vie.


Le camp dressé par les Esséniens se tenait effectivement en
plein désert et les cosmonautes n’eurent aucune difficulté à le repérer dans
les capteurs, d’après les indications données par Herno et Dog Phiba. Le
contact qui devait s’établir relevait des mêmes précautions et des mêmes façons
de procéder. Une fois de plus, Khet Dorghan et ses compagnons prendraient
l’allure de paisibles voyageurs.


Ada, toujours dans l’inconscience, avait été placée sur une
civière de fortune et c’est avec leur précieux fardeau que Dorghan, Herno et
Dog Phiba firent leur entrée parmi les Esséniens, au milieu de tentes bariolées
et de chameaux attachés à des piquets profondément enfoncés dans le sable.


Un silence étrange, impressionnant, régnait sur ce peuple
qui, sans un mot, regardait passer leurs mystérieux visiteurs.


Enfin, un homme, attiré par la longue silhouette immobile
d’Ada, s’avança.


— Qui cherches-tu ? demanda-t-il à Dorghan.


— Je cherche Jésus de Nazareth. Notre compagne est
entre la vie et la mort. Nous implorons sa pitié.


L’homme eut un hochement de tête.


— Très bien, dit-il, suivez-moi.


D’un pas lent et lourd, il conduisit le petit groupe
jusqu’à une tente assez vaste et dont il souleva la toile bariolée jetée devant
l’entrée.


Au milieu de l’abri, un homme attendait, vêtu d’une longue
chasuble, faite de toile grossière. Ses cheveux presque blonds étaient longs et
mal soignés, de même que la barbe broussailleuse qui lui mangeait les joues et
le menton.


Il y avait, toutefois, beaucoup de noblesse dans cet homme,
mais aussi beaucoup de dureté, parfois, dans ses prunelles. Un puissant
magnétisme se dégageait de cet être qui semblait appartenir à un autre monde.


Il n’eut pas un mot, il se pencha sur Ada, donnant
immédiatement l’impression d’établir une sorte de communication avec elle.
Puis, il tendit les mains et les promena, lentement, au-dessus du corps, tout
en marmonnant entre ses lèvres des paroles incompréhensibles. Cela dura encore
de longues secondes, puis, tout à coup, Ada se mit à bouger. Sa respiration
reprenait un rythme normal et des couleurs de vie revenaient à ses joues.


— Ouvre tes yeux, ordonna Jésus, et lève-toi ! Tu
es guérie, Ada.


Incroyable. Il l’avait appelée par son nom. Ada ouvrit les
yeux, se leva, et regarda autour d’elle avec émerveillement. Elle regardait
Dorghan, elle regardait Dog Phiba, elle regardait Herno et elle regardait
Jésus. Le miracle achevait de s’opérer en elle.


— Ada, tu es vivante, fit Jésus. Tu n’as plus rien à
craindre. En toi le poison s’est dissipé.


— Merci, Jésus, articula lentement la jeune femme. Tu
as bien profité de l’enseignement des Grands Mages, n’est-ce pas ?


— Que dites-vous là, Ada ? s’étonna Dorghan.
Comment pouvez-vous savoir ?


— Ada, tu peux leur expliquer, coupa Jésus. Je te prie
même de le faire.


Ada prit un temps, puis commença.


— Notre ami Jésus a passé de longues années au Tibet,
expliqua-t-elle, dans ce monde souterrain que nous appelons l’Agartha. Le mot
n’a jamais été prononcé, il est vrai, mais il est nécessaire qu’il le soit
aujourd’hui. C’est là que vivent les Grands Ancêtres, disciples de
Melchisédech. Et c’est là aussi que Jésus a connu sa principale initiation.
C’est un éon, un éon réincarné.


— Mais comment savez-vous tout cela ?


Ada allait répondre lorsque deux hommes entrèrent
soudainement le visage inquiet.


— Jésus, cria l’un d’eux, une légion romaine est
signalée dans les parages. Le danger est sur nous.


— Je viens avec vous, dit Jésus. Rassemblez vos
hommes.


Il s’excusa et sortit précipitamment. Un instant, Dorghan
surveilla le va-et-vient des nomades à l’intérieur du camp subitement mis en
état d’alerte. Au bout d’un moment il se retourna vers Ada.


— Je voudrais maintenant comprendre comment vous avez
pu écrire le nom de cet homme dans votre message ?


— C’est moi, sans être moi, répondit Ada. Cela venait
des Grands Mages qui me conservaient sous leur contrôle. Quand j’ai été piquée
par le serpent, j’ai compris que si je n’usais pas de mes pouvoirs j’étais
perdue. La seule chance, pour moi, était d’entrer en catalepsie et de créer,
ainsi, une solution d’attente. J’étais toujours vivante mais mon esprit était
contrôlé et maintenu par les Grands Mages de l’Ordre Secret. Cela a duré des
années. Vous m’avez retrouvée et l’ordinateur a renoué avec la continuité.


— Vous étiez donc consciente de tout cela ?
demanda Herno.


Ada eut un sourire.


— J’ai une conscience très nette des événements qui se
sont déroulés autour de moi depuis que je suis entrée en catalepsie. Mais dès
que nous avons atteint cette époque, j’ai reçu le message de mes pères. Ils
connaissaient Jésus et ils savaient que c’était la seule personne qui puisse me
ramener à la vie normale. Voilà toute l’histoire.


Il y eut un silence que Dorghan rompit au bout d’un instant.


— Ada, à quel moment avez-vous été séparée de
Moïse ? demanda-t-il.


— Oh ! bien avant d’atteindre la terre d’Israël.
Nous avons fait une halte près d’un village et c’est là que j’ai été mordue par
le serpent.


— Les secrets de Nahan étaient-ils toujours en
possession de Moïse ?


— Oui, l’Arche d’Alliance était toujours là.


— L’Arche d’Alliance ? s’étonna Herno.


— C’est le nom que Moïse lui-même avait donné à cette chose,
parce qu’il croyait qu’elle aiderait à l’union des peuples. Cette Arche, un
certain David l’avait fait transporter sur un chariot traîné par des bœufs,
mais le coffre était chargé d’énergie, de même que l’émetteur-récepteur que
vous nous aviez confié. Par précaution, Moïse avait bien demandé que personne
ne s’approche du chariot. Mais en dépit de ses bons conseils un accident a tout
de même eu lieu. À un moment les bœufs ont glissé et Uzzd qui marchait à côté
du chariot a voulu retenir l’Arche qui risquait de se renverser. Mais en
touchant le coffre cette femme est morte sur place comme frappée par la foudre.
Tant bien que mal le voyage a continué et au cours d’une halte Mosché,
appelons-le par son véritable nom, a failli être démasqué par Jéthro,
l’ex-beau-père de Moïse. Il se trouvait, en effet, que l’ancienne femme de
Moïse, Séphora, avait eu des doutes sur l’identité de son ex mari et s’était
confiée à son père. Mais je veillais, fort heureusement, et je suis parvenue à
dissiper le doute dans les esprits.


— Avez-vous seulement une idée de l’endroit où Moïse a
pu cacher le coffre à son arrivée en Israël ?


— Non, avoua Ada, tristement, je l’ignore.


Il y eut un grand bruit de pas au-dehors et quelques mots
rapidement échangés firent comprendre que tout était revenu dans l’ordre :
les soldats romains avaient passé leur chemin et n’étaient plus que nuage de
poussière en direction de Jérusalem.


Lorsque Jésus de Nazareth entra, un moment il parut se
concentrer sur ses visiteurs comme s’il cherchait à mieux pénétrer leur esprit.
Mais que pouvait-il savoir qu’il ne savait déjà ? Le contact spirituel
qu’il avait eu avec Ada l’avait parfaitement édifié sur le rôle que jouaient
avec elle ses compagnons de voyage.


— Dans l’Agartha, on m’a parlé des secrets de Nahan,
dit-il, comme s’il poursuivait la conversation que nos héros avaient déjà
engagée. Et je m’en préoccupe autant que vous, ajouta-t-il avec un sourire. Et
d’autres encore.


— Qui ? demanda Herno.


— Tous ceux qui, comme moi, pensent que l’Égypte avec
sa vieille science héritée des Atlantes a possédé, ou possède encore, les
éléments nombreux de la connaissance primordiale. De grands hommes sont allés
en Égypte afin de connaître ces secrets : Platon, Hérodote, Solon,
Aristote et même Pythagore qui a ramené d’Égypte les fondements de la science
métaphysique. Et puis aussi Alexandre le Grand et César qui ont essayé d’en
savoir bien davantage encore, de même que le général Marc Antoine qui, pour
cela, est allé jusqu’à séduire la reine Cléopâtre. Amusant, n’est-ce pas ?


Il eut un mouvement de tête.


— J’en ai fait autant quand j’ai connu l’histoire de
Moïse, de même que la plupart des rabbims[1]
qui sont ici. Nous autres, esséniens, avons toujours été profondément inspirés
par certains côtés de la science pythagoricienne dont les sources remontent à
l’ancienne Égypte. Mais, pour ce qui est de Moïse, les écrits diffèrent et j’ai
eu personnellement beaucoup de mal à reconstituer le chemin exact parcouru au
cours de l’exode. Outre l’Arche d’Alliance, les Hébreux amenaient avec eux un
objet sacré en forme de chandelier. Un chandelier à sept branches.


— Vous n’en avez jamais trouvé trace ? demanda
Dorghan.


Jésus secoua la tête.


— Non, sauf que j’ai tout lieu de penser que ces
secrets se trouvent à Jérusalem.


Ces mots avaient fait sursauter Dorghan et ses compagnons.


— À Jérusalem ?


— Moïse ayant douté de la parole de Dieu, répondit
Jésus, n’entra pas dans Jérusalem, ni même en terre promise. Il est mort,
d’ailleurs, pas très loin d’ici sur le mont Nébo, et sa seule consolation fut
de voir, avant de mourir, le pays de Chanaan. Je pense que c’est là, dans ces parages,
que les secrets ont été enfouis. Mais je crois savoir qu’ils ont été, bien plus
tard, acheminés vers le temple du roi Salomon et, cela, dès qu’il fut
construit. Ce temple existe toujours, mais il faudrait de sérieux appuis
politiques pour y pénétrer. Malheureusement, je n’en dispose d’aucun. Hérode
est trop méfiant et il me déteste.


— Si l’on en croit les rumeurs, intervint Herno, il
semble, en effet, que vous ayez de sérieux ennuis de son côté.


— Le gouverneur romain Ponce Pilate veut ma mort, je le
sais, répondit Jésus, et mes apôtres ne l’ignorent pas non plus. Mes idées
religieuses et politiques vont à l’encontre des intérêts de Rome. Qu’importe,
j’ai foi en ce que je fais et en ce que je puis apporter à l’humanité. Je veux
que les hommes croient en moi et cela dans le temps des temps. Je veux que mon
nom soit sanctifié et que l’on se souvienne que j’aurai, avec ma mort, racheté
les péchés de l’humanité.


— Êtes-vous prêt à mourir pour vos idées ?
demanda Ada.


— Il n’y aura pas d’autre solution. Il ne faut rien
changer au destin, le mien est dicté par la volonté de Dieu.


Jésus eut un sourire plein de confiance et étendit le bras
vers ses visiteurs.


— Et maintenant allez, dit-il, suivez le vôtre. Et que
Dieu vous protège.







CHAPITRE XXIV


Pendant plusieurs jours, Dorghan dirigea les recherches
autour du mont Nébo, essayant par divers recoupements d’obtenir de sérieux
renseignements sur la façon dont Moïse avait vécu là les derniers jours de sa
vie. Mais plus de mille ans s’étaient écoulés et le temps avait déjà changé
beaucoup de choses dans l’esprit des hommes, et cela avec des récits toujours
pleins de contradictions. La tombe de Moïse, elle-même, était introuvable.
Comme si l’homme n’avait jamais existé ! Quant à l’Arche d’Alliance, elle
était aussi devenue, pour ce peuple, un bien grand mystère.


Par acquit de conscience, Dorghan poussa les recherches
jusqu’aux abords mêmes du temple de Salomon, mais là il se heurta à une garde
vigilante qui en interdisait l’accès. Comme l’avait indiqué Jésus, les Romains,
en effet, veillaient jalousement sur ce lieu.


Et c’est alors que Dorghan décidait de retourner au
sphéroïde que le professeur Herno, qui avait passé ces derniers jours à
fouiller minutieusement dans les bibliothèques de la ville, arriva l’air
scandalisé.


— J’ai lu les écrits de Moïse, annonça-t-il. Et j’ai
lu aussi le livre consacré à la genèse de ce monde. Ah ! mes amis, si vous
saviez… si vous saviez…


— Mais enfin, qu’y a-t-il ? demanda Dorghan.


— Le manuscrit que j’ai perdu dans l’oasis au temps de
Sodome et de Gomorrhe, vous vous souvenez ? Quelqu’un a dû le trouver,
j’en suis sûr. Je dirai aussi que pour la commodité du texte, avec les noms et
les lieux, je l’avais rédigé en langue hébraïque.


— Tiens et pourquoi ?


— Parce que la langue hébraïque est dérivée, à la
fois, de la langue atlante et de celle des anciens éons, celle que nous
avons apprise dans la communauté que présidait Adam. Ah ! mes amis, si
vous saviez ce qu’on a fait de mon récit. Un vrai roman ! Et puis, ils ont
arrangé les choses à leur façon, modifié les dates, les temps, est-ce que je
sais ? Moïse est seul et unique, il n’a jamais eu de frère. Ils disent que
c’est Dieu qui a ouvert la mer Rouge pour permettre aux Hébreux de s’enfuir. Il
est dit, aussi, que c’est la colère de Dieu qui a détruit Sodome et Gomorrhe,
alors que nous savons que c’est ce jeune idiot d’Hémor qui a fait exploser la
bombe. Et pas un mot sur les secrets de Nahan. Rien. Comme s’il était interdit
d’en parler. Ah ! il est bien question de l’Arche d’Alliance, mais personne
ne sait où elle est. Quant au mont Sinaï, tenez-vous bien : c’est encore
Dieu qui est apparu au sommet de la montagne, et toujours Dieu qui a dicté à
Moïse les fameuses lois, dites sacrées. Enfin, voyons est-ce que j’ai l’air
d’un dieu ? Moi, j’ai dit ça comme ça, et ceux qui ont réécrit l’histoire
ont réuni ces lois en dix commandements. Avouez qu’il y a de l’abus.


— En somme, vous niez l’intervention de Dieu dans tout
cela, renvoya Ada. Mais qui nous dit que nous n’avons pas agi sur sa volonté,
et que toutes ces choses devaient se passer ainsi ?


Dorghan crut bon d’interrompre le débat. Et c’est avec le
sourire qu’il tapota l’épaule d’Herno.


— Il serait mal venu de faire valoir vos droits
d’auteur, lui lança-t-il. De toute façon votre livre n’était pas destiné à ce
peuple, mais aux gens de notre planète. Alors ?


— Oui, soupira Herno, à condition que nous revenions
chez nous.


— Il suffit tout simplement de revenir dans le passé.
Il ne faut pas désespérer. Ce moyen, nous le trouverons bien un jour ou l’autre.


C’était en effet l’espoir que conservait Dorghan depuis le
début de cette fantastique aventure, mais l’ordinateur n’apportait toujours pas
de réponse à ce douloureux problème. Et lorsque les cosmonautes furent à
nouveau réunis dans l’appareil ils se retrouvèrent confrontés aux mêmes
questions. D’abord cette quête, cette course inlassable après les secrets de
Nahan et qu’ils n’avaient nullement l’intention d’abandonner. Et dans cette
quête, l’ordinateur faisait office d’oracle. Mais qu’allait bien répondre
l’oracle, maintenant ? Les sondes du chronoscope restaient muettes. Certes
il y avait bien une continuité spirituelle dans le temps, mais aucun élément
précis n’était retenu par l’ordinateur.


— Je crois que cette fois nous avons mal posé la
question, fit Dorghan après quelques jours d’attente. Nous allons suivre la
continuité Akenathon-Moïse-Jésus de Nazareth. Mais entre Jésus et Moïse il y a
le temple de Salomon, et si c’est dans ce temple que les secrets ont été
cachés, je crois que c’est à partir de cet élément de base que nous devons
reprendre nos recherches.


L’idée était bonne, elle méritait d’être tentée. Mais alors
que les capteurs étaient dirigés vers Jérusalem, Colwh qui dirigeait les
caméras vidéo-phoniques s’interrompit, tout à coup, au cri poussé par Dog
Phiba. Le colosse désignait sur l’écran un épouvantable spectacle : celui
d’un homme charriant sur son dos une croix énorme et subissant les coups de
fouet de soldats romains suivant sa marche. Et l’homme qui grimpait le long
d’une pente parfois assez raide, n’était autre que Jésus de Nazareth. Un
grossissement d’image opéré par Mab Colwh révéla toute la souffrance qui se
traduisait sur le visage de Jésus. Par cruauté, encore, on avait coiffé sa tête
d’une couronne d’épines.


— Ils l’ont eu, fit Dorghan. Pauvre garçon.


— Il m’appelle, il a besoin de moi, fit Ada,
brusquement.


Dorghan se retourna.


— Vous ne pouvez rien, personne ne peut plus rien pour
lui.


— Peut-être, mais je dois y aller. Je vous en prie,
j’ai une dette envers lui, ne l’oubliez pas.


— Très bien, nous vous accompagnons.


Suivi de Phiba et d’Herno, Dorghan entraîna Ada et tous
quatre quittèrent la sphère pour se rendre jusqu’au lieu du supplice.


Le mont s’appelait Golgotha, mais lorsque les quatre
compagnons parvinrent au sommet, c’était déjà trop tard. Devant la foule
amassée et contenue par des légionnaires romains, trois hommes avaient été
crucifiés.


Celui du milieu était Jésus de Nazareth. Il était, de ses
mains et de ses pieds, cloué à la croix de bois. À l’instant même quelqu’un
venait de lui porter un mauvais coup de lance au foie.


La tête penchée sur son épaule droite, Jésus vivait encore,
mais la mort était déjà pour lui, ou peut-être devait-il être encore sous
l’emprise de la poska, une boisson faite avec du vin aigre et de
l’absinthe et destinée à engourdir et à diminuer la souffrance des condamnés.


Mais Jésus avait-il bu ? D’autres disaient que non,
qu’il avait refusé afin de mourir en pleine conscience. D’autres encore
affirmaient qu’il avait réclamé de l’eau, mais que les soldats, en riant, lui
avaient offert du vinaigre !


La chaleur était étouffante, la nuit tombait, petit à
petit, la foule se dispersait, mais le ciel se couvrait, tout à coup, et la
terre commença à trembler avec violence. Un éclair zébra le ciel et le tonnerre
gronda à son tour, se répercutant en mille échos autour de Jérusalem.


Affolés, pris de panique, beaucoup s’enfuyaient, quittaient
le Golgotha pour revenir vers la ville que le ciel, traversé d’éclairs
fulgurants, illuminait de lueurs froides et pleines de colère.


Sur sa croix, Jésus ne bougeait plus et le gouverneur
romain, Ponce Pilate, ordonnait de le descendre, la loi ne permettant pas, en
effet, qu’un condamné restât la nuit attaché au poteau du supplice.


— Il serait sage, maintenant, de nous retirer, souffla
Dorghan qui ne comprenait toujours pas l’insistance d’Ada à rester en ces
lieux.


— Il n’est pas mort, pas encore, souffla-t-elle. Cet
homme a une mission à accomplir, une importante mission et il a besoin de moi.


Elle restait concentrée sur la scène qui se déroulait
devant ses yeux, en captant chaque détail, chaque mouvement, s’imprégnant
profondément de l’acte lui-même.


Il y avait là Nicodème, Joseph… et Marie. C’est à eux que
l’on remettait le corps de Jésus. Et voilà qu’ils le transportaient dans une
grotte voisine.


Depuis un instant, Ada était sous l’emprise d’une violente
concentration psychique. Elle venait d’établir le relais mental avec les Grands
Mages de l’Agartha et elle sentait monter en elle une extraordinaire vague
d’énergie inconnue. Une énergie qu’elle devait libérer, diriger vers le corps
de Jésus. Et cela sans plus attendre.


— Restez ici, murmura-t-elle d’une voix faible.
Laissez-moi faire… Laissez-moi.


Elle marchait lentement, à la manière d’une somnambule, le
regard flou, les bras en avant. Elle entra dans la caverne faiblement éclairée
par des torches résineuses et contempla le poignant spectacle de cet homme
sanglant à moitié nu que l’on avait déposé sur une couche de mousse. Ses yeux
étaient clos. Déjà Nicodème se préparait à entourer le corps de Jésus de
bandelettes de byssus qu’il avait enduites d’onguents liquides et fortifiants
tandis que Joseph et Marie faisaient brûler de l’aloès et d’autres plantes
aromatiques reconnues pour leurs vertus surexcitantes.


Mais ces gens qui pleuraient, que pouvaient-ils espérer de
ces choses ? Ils ne s’étaient même pas aperçus de la présence d’Ada, près
de l’entrée. Celle-ci ne bouge pas. Elle sert tout simplement de relais aux
flots d’énergie qui lui viennent de l’Agartha et qu’elle dirige de toutes ses
forces vers le corps de Jésus.


Et l’onde de vie atteint son but. L’esprit de Jésus, pas
encore détaché de son corps physique, revient et se manifeste dans sa prison de
chair. La respiration reprend, lentement, les membres bougent et, lentement
encore, Jésus ouvre les yeux. Son premier regard est pour Ada et sa première
pensée aussi : « Et maintenant, va, le reste s’accomplira avec la
volonté de Dieu. »


Ainsi fut-il.







CHAPITRE XXV


La sphère était prête au départ. Dans la cabine centrale
tout le monde attendait, le regard braqué sur les écrans de contrôle. Mais
celui d’Ada, à travers les hublots, restait fixé sur le Golgotha. Ce qu’elle
venait de faire, elle en était convaincue, allait avoir des conséquences
énormes sur cette humanité. Les événements qui allaient suivre ne tarderaient
d’ailleurs pas à lui en apporter une vivante confirmation.


En effet, Jésus de Nazareth avait jeté les premiers
fondements d’une religion qui avait pris le nom de Christianisme, et cette
religion devait s’accroître et se développer au cours des siècles suivants.


Avec lui commençait une ère nouvelle et aussi une nouvelle
mesure du temps si bien que l’après-Jésus-Christ relevait, selon l’ordinateur,
d’une nouvelle graduation temporelle. Et l’ordinateur qui avait pris le temple
de Salomon comme référence de base indiquait une période allant de l’année 1120
à l’année 1200. C’était assez vague et Khet Dorghan avait choisi tout
simplement comme terme du voyage l’an 1140.


Une douzaine de siècles s’étaient donc écoulés depuis la
mort de Jésus. Aussi, bien des choses avaient dû changer depuis ce temps. Le
langage, notamment.


Et, à ce propos, les sondes spatiales remises en activité,
signalaient effectivement une autre forme de langage ayant une
« corrélation assez étroite avec le temple de Salomon ». (Et cela en
dehors de la langue hébraïque toujours parlée en Israël.)


Cette langue, qui avait Rome pour origine, semblait,
d’après les sondes, fort répandue en ce douzième siècle. Il fallait donc avoir
recours à l’ordinateur, lequel était capable d’apporter à un cerveau humain, et
cela en temps relativement court, une instruction linguistique qu’un esprit,
même gargantuesque, n’aurait jamais assimilé par les moyens classiques en un
temps aussi court.


La transmission des connaissances s’opérait en état
d’hypnose, dans un confort parfait et l’esprit, facilement influençable en de
telles conditions, devenait la proie de la machine.


C’est ainsi que les cosmonautes apprirent en quelques
minutes les bases et les racines mêmes de cette langue inconnue. Un deuxième
passage, quelques heures plus tard, permit à Dorghan et à ses compagnons de se
familiariser avec certains mots et certaines expressions ce qui, désormais, les
rendait capables d’entretenir une conversation normale.


Dès lors, une sortie était possible, et sur l’ordre de
Dorghan, la sphère se rematérialisa dans les alentours mêmes de Jérusalem où
voisinaient les lauriers-roses, les nymphéas et les lotus mêlés à la chaude
beauté des bois d’oliviers desquels s’échappait le chant des cigales, un chant
millénaire que même les prières du Christ n’avaient jamais interrompu.


La ville par elle-même n’avait pas tellement changé, mais
le temple de Salomon avait été détruit. Il n’en restait que des ruines
chaotiques et il fallut encore aux cosmonautes beaucoup de temps et de patience
pour apprendre que cette destruction était l’œuvre des armées d’un empereur
romain nommé Titus, en l’an 70 de l’ère chrétienne. Et un vieux prêtre qui
propageait dans la ville les paroles de Jésus confia pour une pièce d’or que
les armées de Titus avaient trouvé là un fabuleux trésor, de même qu’un
énigmatique chandelier à sept branches (celui-là même dont Jésus avait parlé).


Tout cela était, certes, fort intéressant, mais
n’arrivait-on pas trop tard ? Pourtant, l’ordinateur était formel, 1140
restait une date clé dans l’histoire du temple de Salomon. Mais, encore,
fallait-il trouver cette clé.


Le temps passa, les recherches se poursuivirent mais
n’amenèrent rien de positif. Les cosmonautes s’étaient séparés en deux groupes
et chaque jour, vers midi, ils se retrouvaient tous à un point d’eau situé en
dehors de la ville.


Ce jour-là, Dorghan et Ada étaient arrivés les premiers
dans l’attente de Dog Phiba et du professeur Herno. Ils commencèrent par se
désaltérer longuement, puis Ada cueillit quelques fruits autour d’elle.


À un moment quelques-uns tombèrent de son sac, mais elle
usa tout simplement de ses pouvoirs télékinésiques et les fruits s’envolèrent
du sol pour retomber dans le sac.


— Décidément, souffla Dorghan, il y a des moments où
vous me faites peur.


Ada se retourna avec un sourire.


— À Sodome, renvoya-t-elle, vous n’avez pas eu
tellement peur de moi. Et pourtant c’était pire.


— Ce n’était pas vous, rectifia Dorghan.


— En effet, mon sosie avait, paraît-il, d’énormes
pouvoirs que je pourrais aussi posséder. Mais cela ne m’a jamais tenté.


— Dieu merci.


Elle s’approcha de lui. Son visage était devenu sérieux,
tout à coup.


— M’aimez-vous à ce point ? demanda-t-elle.


La question était brutale, mais, entre eux, elle était
devenue inévitable.


— Je vous aime aussi, vous le savez, continua Ada. Et
à ce propos, je pense que les mots sont inutiles, n’est-ce pas ?


D’un élan spontané Dorghan la saisit dans ses bras et
l’embrassa farouchement. Depuis longtemps tous deux avaient souhaité cet
instant et un long moment ils restèrent ainsi étroitement unis l’un à l’autre.
Déjà, les mains de Dorghan couraient dans le dos de la jeune femme, mais
celle-ci s’arracha à ses lèvres.


— Non, murmura-t-elle, il ne faut pas… Pas encore. Je
dois vous avouer une chose, Khet ; je suis vierge.


Il marqua un mouvement d’étonnement, non point qu’il doutât
de sa parole, mais c’était l’aveu lui-même qu’il ne comprenait pas.


— Sachez une chose, Khet, expliqua-t-elle, le pouvoir
qui est en moi n’est pas un don naturel. Il m’a été donné par les Grands Mages
de l’Agartha pour que je puisse accomplir dans les meilleures chances la
mission qui m’avait été confiée en Atlantide. Il est dit que ce pouvoir je le
perdrai dès l’instant où je connaîtrai l’amour.


— Mais, enfin, comment…


Elle reprit son sourire.


— L’amour, mon cher, est une question de molécules,
tournant autour de la quantité de sels de potassium contenue dans l’organisme,
et d’adrénaline, également. Un simple baiser d’amour entraîne un échange
d’oxygène entre les cellules et une plus grande consommation de thiamine et de
phosphore : le système adréno-sympathique agissant sur le foie entraîne à
son tour une libération de glycogène, d’insuline, de phosphore, etc. Et pour
régler convenablement la combustion du sucre…


— De grâce, arrêtez, supplia Dorghan. Vous voulez me
faire croire…


— … Que ces réactions chimiques peuvent nuire à mon
état en me privant de mes pouvoirs, lesquels sont encore les résultats de
réactions chimiques. Je vous assure que ce n’est pas une plaisanterie. Khet, je
vous en prie, nous ne sommes pas encore au bout de notre route. Dans cette
lutte, je vais encore avoir besoin de mes pouvoirs.


Dorghan ne put s’empêcher de sourire.


— Eh bien, voilà qui me rassure un peu, dit-il. Ça
m’aurait ennuyé, je vous assure, d’épouser une sorcière.


Ada ouvrit de grands yeux :


— Chéri !… Vous… vous voulez donc
m’épouser ?


Elle ne connut pas de réponse à sa question car, à cet
instant, Dog Phiba et Herno firent leur apparition. Ils arrivaient en courant
entre les arbres.


— De l’autre côté… là-bas, criait Dog Phiba ; un
véritable massacre ! Ah ! bon Dieu, venez voir…


Suivant leurs amis, Dorghan et Ada s’élancèrent hors du
point d’eau, franchirent un monticule et découvrirent, à leur tour,
l’abominable spectacle.


Une bande de pillards étaient passés par là et avaient
massacré une vingtaine de personnes après avoir saccagé leurs demeures qui se
trouvaient non loin de là. Des corps sans vie gisaient au bord du chemin
poudreux. Il n’était pas très prudent de demeurer en ces lieux et le petit
groupe faisait déjà demi-tour lorsque Dog Phiba indiqua un homme qui n’était
que blessé. Celui-ci se traînait au bord du chemin.


Dorghan fut le premier à se précipiter pour lui porter à
boire. C’était un soldat d’une quarantaine d’années, au visage énergique, à la
barbe hirsute et à la peau tannée par le soleil. Ce n’était pas un homme du
pays, il appartenait à une autre race.


Ses vêtements étaient faits de mailles souples étroitement
tressées et il portait, sur sa poitrine, une large croix blanche dont les
branches allaient en s’évasant, tandis que, non loin de lui, dans la poussière,
traînait un étendard moitié blanc, moitié noir.


L’homme était assurément le seul survivant du massacre et
parmi les cadavres figuraient aussi des soldats comme lui.


Ada s’employait déjà à éponger le sang qui coulait de sa
poitrine lorsque l’homme ouvrit les yeux. Il se sentait mourir et parlait d’une
voix faible. Il disait être le baron Philippe de Courcy et appartenir à l’ordre
du Temple, un ordre ayant pour mission d’assurer la sécurité des pèlerins et
des voyageurs se rendant de Saint-Jean-d’Acre à Jérusalem. Malheureusement, lui
et ses hommes étaient tombés dans une embuscade tendue par les Sarrasins qui
les avaient massacrés sans pitié, de même que les gens du village voisin qui
refusaient de se soumettre au pillage.


— Peu m’importe de mourir, disait l’homme, mais c’est
pourtant en Normandie que j’aurais aimé rendre mon dernier soupir… dans notre
commanderie de Normandie… auprès de mon maître bien aimé le sieur Hugues de
Payne.


Son regard était vide, il ne parlait que de lui-même. À
l’article de la mort, il évoquait de vieux souvenirs.


— Je faisais partie des neuf chevaliers, disait-il,
qui sont arrivés ici, à Jérusalem, en 1118 conduits par Hugues de Payne… Oui,
messires, nous venions de créer un ordre charitable, militaire et monastique…
Notre but était de prêcher la charité humaine et la tolérance. Et le roi
Baudouin II était notre allié… Ah ! oui… le roi Baudouin II,
dont le souci était de nous loger dès notre arrivée à Jérusalem… Et pendant
neuf ans… oui, neuf ans, nous sommes restés dans une demeure… bâtie sur les
ruines mêmes du temple de Salomon !… Ah !… que Dieu nous pardonne
d’avoir trouvé ce que nous avons trouvé…


Tous avaient sursauté. Ils se regardèrent un moment,
n’osant croire ce qu’ils venaient d’entendre. Le visage serré, Dorghan se
pencha sur le moribond.


— De quels secrets parlez-vous ? demanda-t-il.


— Le Graal…


— Que voulez-vous dire ?


Mais l’homme ne l’écoutait pas. Il restait plongé dans un
rêve intérieur. Il faiblissait, ses mots étaient à peine audibles.


— On ne peut plus rien pour lui, fit Ada.


— Si, répliqua Dorghan. On peut essayer de le ramener
dans son pays. Il nous faut à tout prix savoir qui est cet Hugues de Payne.







CHAPITRE XXVI


L’homme avait tenu le coup. Sous l’effet des toniques
administrés par Ada, il avait, durant quelques instants, repris entièrement
connaissance, suffisamment, en tout cas, pour avoir le temps de donner à
Dorghan les indications précises concernant la route à suivre pour atteindre le
royaume de France.


Il n’eut aucune conscience de son transport dans la sphère
temporelle, ni du voyage éclair qui s’effectua entre la Galilée et la
Normandie.


La commanderie dont avait parlé le baron Philippe de Courcy
était bâtie au sommet d’une élévation dominant la campagne normande. C’était, à
proprement parler, un château dont les angles étaient pourvus d’une tour
octogonale prise dans le mur d’enceinte. Les sommets crénelés se découpaient avec
une extraordinaire netteté dans le bleu du ciel. On y accédait par un
pont-levis donnant sur l’unique ouverture du château dont le plan avait été
emprunté au temple de Salomon. Il était régi par le nombre d’or de la rose des
vents, c’est-à-dire par la nuit, symbole de l’infini vertical, de l’infini
horizontal, et de la maîtrise universelle. Ses immenses salles avaient la
disposition géométrique d’un octogone parfait.


Ceux qui l’occupaient portaient le nom de Templiers, le nom
étant lui aussi emprunté au temple de Salomon qui, pendant 9 ans, avait hébergé
les créateurs de cet ordre.


Hugues de Payne s’était montré très peiné en voyant mourir
son vieil ami le baron de Courcy, lequel, en effet, avait rendu l’âme dès son
arrivée en Normandie. Et il rendit grâce, aussi, aux voyageurs qui avaient
ramené de Palestine le malheureux baron de Courcy.


Hugues de Payne était un homme grand et fort aux cheveux
grisonnants. Il était vêtu d’une tunique en peau de cerf sans manches et serrée
à la taille par une énorme ceinture d’argent à laquelle était accrochée une
longue épée tranchante, légère, au fer bien aigu, tandis que ses bas de
chausses se perdaient dans des bottes fines, solidement lacées.


Il ne regrettait qu’une chose : c’était de ne pouvoir
faire entrer Ada dans sa commanderie. Ici, aucune femme n’était admise. Mais
l’immense intérêt que Hugues de Payne portait à ses visiteurs dépassait le
stade de la simple curiosité. Un sentiment qui allait jusqu’à l’inquiétude. Cet
homme-là était d’une sensibilité peu commune et Ada en avait eu la révélation
dès qu’elle avait été en contact avec lui. Mais Hugues de Payne était aussi un
homme de très grande lignée et c’est bien ce qui la rassurait dans un sens.


— Notre ami s’étonne de la rapidité avec laquelle nous
nous sommes rendus en Normandie, fit Ada à l’adresse de ses compagnons. Jouons
franc-jeu avec lui, montrons-lui la sphère.


Dorghan hésita une seconde ou deux puis se rangea de l’avis
de la jeune femme. Il donna un ordre par radio et presque immédiatement
l’énorme appareil se rematérialisa devant les regards ahuris de Hugues de Payne
et des quatre barons qui l’accompagnaient.


Mais Ada était certaine d’être comprise et elle le fut. Les
explications qu’elle donna et le récit qu’elle fit de la mission qu’elle
s’était assignée avec ses compagnons, furent acceptés sans la moindre
réticence. Comme si ces gens avaient une assez bonne connaissance d’une science
qui n’était pourtant pas de leur époque. Et ce qui toucha le plus Ada, ce fut
d’apprendre que ces gens connaissaient l’existence de l’Agartha. Dieu du
Ciel ! Dans quelle étrange communauté avait-on mis les pieds ?


Et le plus ahurissant encore, c’était qu’Hugues de Payne et
ses proches semblaient avoir été avertis de l’arrivée de Dorghan et de son
équipe.


— Et de quelle façon ? s’étonna Ada.


Hugues de Payne eut un sourire. Il parut réfléchir un
moment puis, avec l’accord tacite de ses proches, entraîna nos amis vers une
dépendance du château. C’était une sorte de remise sombre et humide. Une large
plaque de fer fut ôtée, dévoilant un escalier de pierre en colimaçon dans
lequel tout le monde s’engagea après qu’un baron eut allumé des torches de
résine.


À six mètres sous terre, et dans une cave étroite et
voûtée, apparurent alors dans l’éclairage des torches une demi-douzaine de
créatures effroyables dont la vue seule glaçait le sang dans les veines.


C’étaient des statuettes à visage humain et bien vivant.
Les yeux brillaient étrangement dans l’éclairage des torches. Il y avait
quelque chose de diabolique dans ces visages en mouvement qui rappelaient les
énigmatiques et monstrueux terraphims que Dorghan et ses compagnons avaient
connus douze mille ans auparavant dans la grande pyramide de Chéops. Car, elles
aussi, ces pierres parlaient !


Mais elles portaient un autre nom. Hugues de Payne les
désignait sous l’appellation de baphomet. Plusieurs commanderies en détenaient
et les extraordinaires pouvoirs de ces « créatures » permettaient la
rapidité de communication entre une commanderie et une autre.


Il y avait dans le fond de la cave, et creusée en oblique,
une autre ouverture donnant à l’air libre et seulement masquée par une énorme
plaque de fer. Cette plaque était enlevée, certains soirs, et Hugues de Payne
expliquait que lorsque la lumière de certaines étoiles éclairait les baphomets,
ceux-ci entraient en communication avec les étoiles lointaines qui les
utilisaient comme moyen de transmission. Et les barons ajoutaient que tous les
peuples qui étaient entrés en communication avec « ceux du dehors »
avaient acquis une avance de plusieurs siècles sur la civilisation de leur
temps, aussi bien dans les domaines sociaux, artistiques que scientifiques. Et
cela remontait bien avant l’Égypte. À l’Atlantide, peut-être ? Ou au
peuple de Vénus qui, en ces temps-là, avait envahi la planète.


Ces baphomets étaient donc issus des terraphims et les
Templiers expliquaient qu’ils avaient contribué pour une large part au
bouleversement politique, social et économique que connaissait actuellement le
royaume de France.


Les Templiers disaient avoir créé un système bancaire
perfectionné, avec gestions de dépôts, ouverture de comptes courants et
transfert de fonds internationaux. Créé, aussi, des surveillances sur les
routes pour assurer la sécurité des voyageurs, de même qu’avec leur propre
flotte, ils assuraient la maîtrise des routes maritimes et le transport de
marchandises à destination de pays lointains.


Les rois de France et d’Angleterre leur avaient même donné
la garde et la gestion du Trésor public. Ils étaient leur débiteur et le pape
lui-même leur avait confié l’administration des deniers de Saint-Pierre et de
celui destiné au financement des croisades.


Les Templiers disaient avoir lancé vers le ciel la divine
architecture gothique, et appris aux constructeurs à utiliser le fameux nombre
d’or. Partout l’agriculture prospérait, de même que le commerce et l’économie
qui avaient pris un extraordinaire essor. Et tout cela depuis… leur retour de
Jérusalem !


— Ainsi, fit Dorghan, l’origine de ces baphomets
remonte à l’Égypte. Lors de son exode sous la conduite de Moïse, le peuple
hébreu a donc ramené des terraphims ?


Hugues de Payne secoua la tête.


— Moïse a ramené bien d’autres choses, lesquelles,
après avoir été cachées quelque part près du mont Nébo, furent, par la suite,
acheminées au temple de Salomon. En l’an 70 de notre ère, les armées romaines,
commandées par Titus, pillèrent et détruisirent ce temple. Ils emportèrent
d’immenses quantités d’or ainsi que le chandelier à sept branches. Tout
cela fut amené à Rome, mais quelques siècles plus tard, le 24 août 410, la
puissante Rome fut investie par les Wisigoths commandés par Alaric, lesquels
augmentèrent leur trésor de guerre des fouilles du temple de Salomon. Ces
trésors de guerre ramenés vers Toulouse devaient rester là pendant plus d’un
siècle, mais en 508, les Francs, les Mérovingiens de Clovis, ont repris
l’offensive contre les Wisigoths. Le roi Alaric II a été tué, son armée
décimée mais on pense que ce trésor aurait été mis à l’abri vers les Pyrénées,
ce qui paraît logique d’autant plus que les Wisigoths possédaient dans le haut-Razès
une ville fortifiée très importante du nom de Rhedae.[2]
Voilà, pour une partie, l’histoire de ce trésor.


— Ce n’est pas ce qui nous intéresse, répliqua
Dorghan. L’or n’a aucune importance. C’est le reste.


— Le reste, comme vous dites, porte un nom : le
Graal. Dans la tradition ce mot a plusieurs significations depuis que Joseph
d’Arimathie a recueilli le sang du Christ dans une coupe. Mais nous ne croyons
pas au Christ, vous le savez, du moins en tant que divinité.


— Alors, l’Arche d’Alliance ?


Hugues de Payne avait très bien compris où Dorghan voulait
en venir.


— Ces choses nous les avons aussi ramenées,
reconnut-il. Mais nous ne nous sentions pas le droit d’en user. Pour nous cela
prenait l’aspect d’un sacrilège. Rassurez-vous, les secrets de Nahan sont en
lieu sûr, bien cachés. Honnêtement, je ne me sens pas le droit de vous les
livrer.


— L’Agartha détient déjà les secrets de Melchisédech,
fit Ada. Notre mission, vous le savez, est de reconstituer le Grand Secret des éons
primitifs. Malheureusement, et je vous l’ai dit, Lucifer a découvert les
secrets de Noé. Songez à ce qu’il arriverait si Lucifer venait à découvrir
votre cachette. Je vous en prie, grand maître, aidez-nous.


Il y eut un silence seulement troublé, de temps à autre,
par quelques chuchotements venant des baphomets, lesquels, nerveusement,
commençaient à s’agiter sur leurs socles.


Tranquillement, alors, Hugues de Payne se porta vers l’un
d’eux, le prit dans ses mains et le tendit à Ada. L’horrible tête se mit à
grimacer de plaisir lorsque les doigts fins et délicats de la jeune femme se
serrèrent sur le socle.


— Je vous le donne, fit Hugues de Payne. Et voyez en
cela un gage de ma profonde amitié. Ce baphomet vous sera certainement utile.
Quant à l’Arche d’Alliance, je vais réfléchir. Je ne puis prendre de telle
décision sans l’accord de mes proches. Il va me falloir plusieurs jours pour
les réunir. Mais, soyez sans crainte, je vous préviendrai dès que l’heure sera
venue.







CHAPITRE XXVII


La nouvelle arriva quelques jours plus tard. Hughes de
Payne avait réuni le conseil supérieur de l’ordre à Gisors, (une commanderie
située non loin de là) et dans son message le grand maître proposait à Dorghan
une entrevue immédiate, celle-ci devant se dérouler dans le lieu qu’il occupait
actuellement. Toutes les indications étaient portées sur le message, qui
précisait également que Dorghan seul devait se présenter au rendez-vous.


Il n’y avait donc pas à hésiter, d’autant que l’on
disposait d’une charrette attelée à deux chevaux puissants et nerveux,
laquelle, de par la volonté du sieur Hugues de Payne, servait journellement à
Dog Phiba pour assurer, grâce aux fermes environnantes, le ravitaillement des
cosmonautes.


— Je vois à peu près où se trouve l’endroit, fit le
colosse, en consultant le plan tracé sur le parchemin. C’est de ce côté-là que
je vais chercher les œufs et les poulets. Montez, commandant, je vais vous
conduire.


À l’intérieur de la sphère, le rire grinçant du baphomet
retentit, à cet instant. Mais nul ne l’entendit du fait qu’Ada et les autres se
trouvaient au-dehors, occupés à vérifier le bon état des tuyères d’éjection.


La charrette partit dans la campagne normande et au bout
d’un quart d’heure de route les deux hommes découvrirent la petite commanderie
que Hugues de Payne avait choisie comme lieu de rendez-vous. Peut-être se
méfiait-il de ses barons ? Il fallait, en tout cas, que le rendez-vous ait
un caractère ultra-secret pour l’entourer de tant de précautions et de
mystères.


— Inutile d’aller plus loin, fit Dorghan, je ferai le
reste du chemin à pied.


— Dois-je attendre pour vous ramener ? demanda
Phiba.


— Non, j’ignore le temps que cela va durer. Je vous
appellerai par radio dès que l’entretien sera terminé.


Dorghan descendit de la charrette et celle-ci, tranquillement,
poursuivit son chemin en direction des fermes voisines.


Hugues de Payne attendait Dorghan dans une salle nue et
froide et aux murs de pierre ne présentant pas la moindre décoration. On le
sentait nerveux et pressé. Il fit signe à son visiteur de s’installer sur un
siège de bois aux accoudoirs recourbés et prit place lui-même derrière une
table finement sculptée.


— J’ai eu une très longue conversation avec les
membres du conseil, commença-t-il, et je crains fort que notre entretien soit
aussi de longue durée.


— Dois-je comprendre que cette affaire comporte
quelques points ennuyeux ? fit Dorghan. Quels sont-ils ?


— Au sujet des secrets que nous détenons, serment a
été fait qu’ils ne seraient jamais divulgués en dehors des règles de l’Initiation.
Il m’a fallu beaucoup de persuasion pour influencer le conseil en votre faveur,
mais certains de mes proches restent farouchement hostiles à ce projet et vous
comprenez les raisons qui m’obligent à tant de prudence. Vous dites que
l’Agartha pourrait être le lieu de détention idéal pour ces secrets. Mais où
est l’Agartha ? Et qui peut nous en ouvrir les portes ?


— Rassurez-vous, la chose se fera au moment voulu.


— Plusieurs conditions ont été exigées. Celle, tout
d’abord, que je fasse partie du voyage, afin que dans l’Agartha je puisse
procéder moi-même à la remise des secrets.


— Vous accepteriez donc de voyager avec nous dans la
sphère ? s’étonna Dorghan.


— Je n’ai pas peur, renvoya Hugues de Payne.


— Et combien seriez-vous ?


— Je ne sais pas, répondit le grand maître. Cela reste
encore à discuter.


Il sourit.


— Dans mon entourage certains pensent que je n’aurai
pas le courage de monter dans « cette machine venue des étoiles », et
afin de conserver leur confiance, j’aimerais bien, avant d’entreprendre le
voyage, leur montrer que j’ai le courage d’être des vôtres. Un simple saut de
quelques heures dans le futur les convaincrait, je pense.


Dorghan eut un léger mouvement d’épaules.


— Cela peut s’envisager, dit-il, mais parlons
maintenant de l’Arche d’Alliance. Comment envisagez-vous son transport jusqu’à
notre appareil ?


À cet instant, à quelques lieues de là, le rire grinçant du
baphomet retentit à l’intérieur de la sphère temporelle. Mais, cette fois, il
avait été perçu par Ada et les autres, alors que dans la commanderie la
conversation se poursuivait entre Hugues de Payne et Khet Dorghan.


Tous s’étaient retournés vers l’abominable statuette. Le
masque de pierre s’agitait légèrement, un rictus se dessinait sur les lèvres
minérales tandis que les yeux brillaient intensément. Dans l’onyx la bouche
s’ouvrit :


— Malheur… Malheur sur vous en ce moment,
articula-t-elle. Et grande misère, aussi.


Ada s’était approchée, le visage serré.


— Que veux-tu dire ? Eh bien ! parle,
parle !


Mais le baphomet refusait de répondre. Une sorte de rire
résonnait encore dans la bouche de pierre. Puis, les traits se figèrent et le
silence retomba. Peut-être n’était-il pas encore habitué à ses nouveaux
maîtres ? Ou peut-être…


— Il y a quelque chose qui ne me plaît pas dans tout cela,
fit Ada au bout d’un moment. Je vois là l’avertissement d’un danger. Et cette
impression, je l’ai aussi en moi depuis un moment. Je pense qu’il nous faut
aller jusqu’à la commanderie.


— Vous craignez quelque chose pour le
commandant ? demanda Hil Jugh’in.


— Oui, je crois que oui. Il faut partir.


— Pas dans l’immédiat, c’est impossible. Mab a
complètement démonté la troisième tuyère latérale. Il va nous falloir plusieurs
heures pour la remettre en place.


— Tant pis, nous nous servirons de la charrette, décida
la jeune femme.


— Soit, acquiesça le colosse. Mais nous ne pourrons
pas entrer, c’est interdit.


— Nous verrons cela. Le principal est d’aller vite.


La charrette était toujours prête au départ, avec ses
chevaux attelés, broutant l’herbe verte et drue.


Une minute plus tard elle démarrait emportant Ada, Dog
Phiba et le professeur Herno.


Après un galop de plusieurs minutes dans la campagne
normande, ils arrivèrent à l’endroit où était descendu Khet Dorghan, deux
heures plus tôt. Et c’est alors qu’un juron sonore explosa dans la gorge de Dog
Phiba.


— Bon sang, de bon Dieu ! s’écria-t-il, je ne
rêve pas. La commanderie se trouvait là-bas, à côté de ces arbres.


Il tendait le doigt en direction d’une rangée d’ormes, qui,
à deux cents mètres de là, bordait le chemin poussiéreux. Mais il n’y avait
rien… Même pas l’ombre d’une commanderie.


— Je ne suis pas fou, reprit le colosse, je vous dis
que c’était là. Quand j’ai rebroussé chemin j’ai bien vu le commandant qui
entrait dans la commanderie. Regardez, il y a encore ses traces de pas dans la
poussière.


C’était ma foi vrai. Sur le chemin les empreintes de
Dorghan étaient encore bien nettes.


Ada sauta au sol, marcha lentement vers les arbres. Elle
resta un moment à étudier la campagne autour d’elle puis elle revint, le visage
inquiet. Du côté des arbres l’atmosphère était chargée de vibrations et c’était
bien ce qui l’inquiétait.


— Cette commanderie n’existe pas, dit-elle en revenant
auprès de ses amis, du moins à nos sens. Mais l’autre existe réellement. Je
parle de celle où nous avons été reçus la première fois. L’explication, c’est
là-bas que nous la trouverons. Il nous faut aller trouver Hugues de Payne le
plus vite possible et tirer cette histoire au clair. Allez-y, Dog, faisons
vite.


Dog fouetta les bêtes, la charrette démarra et fonça à vive
allure. Le voyage fut assez rapide et quelques instants plus tard, les trois
compagnons parvenaient en vue de la commanderie. Mais lorsqu’ils se
présentèrent devant l’entrée ils se heurtèrent à des gardes coiffés de leurs casques
de fer. L’un d’eux, l’épée au fourreau, s’avança après avoir reconnu les
visiteurs.


— Votre ami est en ce moment en grande conversation
avec notre maître. Nous avons ordre de ne pas les déranger.


— Je suis navrée, fit Ada, mais il le faut absolument.
C’est très important.


— Je regrette, c’est impossible.


Écartant le garde de son passage, Ada pénétra dans la
commanderie, tandis que Dog Phiba, menaçant, s’interposait devant les autres.


— Nous reverrons, bien sûr, toutes ces questions.
Nous sommes d’accord, il n’y a pas de problème, mais je voudrais, maintenant,
savoir où se trouve l’Arche d’Alliance.


— L’endroit vous sera indiqué au moment voulu.


— Le temps presse. L’Agartha est le seul endroit où
ces choses seront en sécurité.


— Notre conseil n’est pas opposé à cela, mais nous
voulons un contrôle absolu de l’opération.


— Vous l’aurez… vous l’aurez. Mais, de grâce,
dites-moi où est ce coffre. Nous ne pouvons attendre plus longtemps. Il faut
que ces secrets soient en lieu sûr le plus vite possible.


Dans la grande salle du château l’entretien se poursuivait
entre Hugues de Payne… et Khet Dorghan. En parvenant sur la loggia surplombant
la grande salle, Ada avait tout entendu.


— Arrêtez !… Arrêtez ! cria-t-elle. Cet
homme n’est pas Dorghan.


D’un coup le silence s’établit. Hugues de Payne s’est
redressé, derrière sa table, son regard levé sur Ada, tandis que l’image de
Dorghan se révulse comme sous l’effet d’un acide puissant. Pris au piège,
Lucifer se dépouille de son masque. Une rage folle le secoue et ce qui subsiste
encore de l’image de Dorghan se fond dans un nuage verdâtre, lequel disparaît à
son tour en un effroyable grondement de colère.


Et à quelques lieues de là le même phénomène se produit
mais, cette fois, c’est l’image de Hugues de Payne qui se dresse devant Khet
Dorghan. Rien qu’une image. Et, brusquement encore, l’image se transforme pour
laisser apparaître l’affreux visage courroucé de Lucifer. Méconnaissable,
Lucifer a perdu de sa puissance, de son ironie hautaine. Et voilà que tout
commence à fondre et à se diluer autour de Dorghan. Quelque chose craque dans
cet effroyable univers de pierre et de ténèbres. Un froid glacial secoue
Dorghan qui a tout à coup le sentiment que le monde s’effondre autour de lui
avec, dans l’air, une odeur de serpent. Les murs s’évaporent, s’effilochent,
fondent comme neige au soleil.


Il n’y a plus rien… Plus de château… Plus rien !


Rien que l’espace vide autour de lui.


Ainsi, tout cela n’était qu’illusion. Une psycho-création,
une pseudo-matérialisation de château engendrée par l’esprit de Lucifer. Il n’y
avait simplement que le vent qui soufflait sur un décor de rêve, brusquement
retourné au néant.







CHAPITRE XXVIII


Hil Jugh’in allait veiller aux derniers préparatifs. Un
bien triste départ.


Khet Dorghan se tenait dans la salle des contrôles
surveillant la manœuvre d’un regard attentif. La partie était perdue et
nullement rattrapable, et il légitimait, dans le fond, la colère d’Hugues de
Payne. On l’avait abusé et l’audacieuse intervention de Lucifer avait aussi
provoqué le courroux des membres du conseil. On ne pouvait donc faire confiance
en ces navigateurs du temps et de l’espace qui pouvaient à chaque instant se
trouver à la merci des pièges de l’enfer. Et le comble des combles, c’est
qu’Ada, une femme, avait osé franchir les portes de la commanderie !


— Je suis navré, avait-il dit, mais aucun accord n’est
plus possible entre nous. Je reconnais, certes, le bien-fondé de votre
entreprise et elle est tout à votre honneur. Mais nul, avec moi, ne veut
prendre le risque de vous confier ces secrets. Celui qui me succédera aura une
décision à prendre. Il la prendra. Et il en sera de même pour ceux qui
continueront après lui. Il se peut qu’un jour quelqu’un réponde à vos désirs,
mais il devra en prendre l’entière responsabilité devant Dieu et devant les
hommes.


Il n’était pas permis d’insister. En prenant, d’une part,
l’apparence de Hugues de Payne et, d’autre part, celle de Khet Dorghan en deux
lieux différents, et le tout grâce à une ingénieuse mise en scène, Lucifer
avait saboté l’opération. Mais une certaine ambiguïté s’ajoutait à son
machiavélisme, du fait qu’en cas d’échec, son intervention ne pouvait que jeter
le trouble dans l’esprit des Templiers, lesquels, désormais, se refuseraient à
faire confiance aux voyageurs du temps.


Et, en cela, il avait gagné.


Lentement, la sphère avait remonté le temps mais
l’ordinateur restait muet. Les sondes spatio-temporelles ne lui fournissaient
plus aucune donnée pouvant renouer avec ses éléments de base. Il en fut ainsi
jusqu’en 1314 où le baphomet, tout à coup, fit entendre son rire grinçant et
ironique. Tiens donc, que se passait-il ?


Grâce aux capteurs vidéophoniques une étude historique de
la situation devait permettre de situer les faits. En cette année-là l’ordre du
Temple était pratiquement détruit et Jacques de Molay en était le dernier grand
maître.


Le rôle important que les Templiers avaient joué depuis
deux siècles dans cette société, et surtout leur règle du secret et du silence,
avait engendré la convoitise, la jalousie et la haine. Le roi de France,
Philippe le Bel, avait craint cet État dans l’État. Il avait déjà supprimé les
Cathares, un ordre religieux dont il avait aussi redouté l’importance et
l’influence, et c’est encore avec l’appui de la papauté que ce roi avait combattu
les chevaliers du Temple.


On était le 18 mars 1314 et le rire grinçant du
baphomet semblait annoncer la mort du grand maître sur un bûcher dressé à
Paris, dans l’île aux Juifs. Les écrans vidéophoniques transmettaient,
d’ailleurs, le poignant spectacle de cet homme se dépouillant lui-même de ses
vêtements pour se livrer, ensuite, à la fournaise activée par le vent. Et
Jacques de Molay, dans une mort atroce, maudissait toute la lignée des rois de
France !


Dorghan coupa le contact et l’image disparut. C’était fini.
Les Templiers avaient cessé d’exister, du moins dans la légalité, et à partir
de là l’ordinateur n’apportait que des vagues réponses quant au lieu choisi par
les chevaliers du Temple pour cacher leur fabuleux « trésor ».


Plus on remontait le temps et plus les suppositions
devenaient nombreuses. L’avait-on déposé sous la cathédrale de Chartres ?
À Gisors ? Ou au Temple de Paris ? Devait-on également chercher du
côté des Hospitaliers qui avaient été, en somme, les héritiers de certains
biens ayant appartenu aux Templiers ? Ou encore du côté des Rose-Croix,
des Compagnons, des Francs-Maçons et autres sociétés dites secrètes et qui,
toutes, semblaient avoir eu quelque affiliation avec les anciens Templiers et
dont on découvrait l’existence au fur et à mesure que l’on progressait dans le
temps ? C’était possible, mais le Graal pouvait aussi bien avoir été
transporté ailleurs. Dans les Pyrénées, entre autres lieux, suivant l’exemple
des Wisigoths. Du port de la Rochelle des bateaux avaient aussi pris la mer
pour une destination inconnue et mystérieuse, ce qui pouvait indiquer que ces
bateaux avaient pu traverser l’océan Atlantique afin de cacher en des terres
lointaines le fabuleux « trésor ».


Certes, les indices ne manquaient pas, mais…


Il fallut faire une étape. On ne pouvait continuer ainsi
cette course aveugle dans le temps. Une course qui ne menait nulle part.


Le compteur du tempomètre accusait l’année 1983. Le monde
avait changé. Le progrès mécanique en avait surtout modifié les structures
économiques, sociales et économiques, mais ne l’avait pas rendu meilleur pour
autant. Loin de là.


Et pourtant, au-dehors, la course au trésor se poursuivait
du simple amateur à l’érudit. On fouillait à Chartres, on fouillait à Gisors,
on fouillait à Rennes-le-Château, on fouillait à Montségur, l’un des derniers
hauts lieux cathares. On fouillait dans les ruines des châteaux de Provence, on
fouillait, on fouillait… Mais on ne trouvait rien. À part quelques pièces d’or,
peut-être, ce qui n’était pas prouvé, mais les secrets de Nahan, eux, restaient
introuvables. Mais jusqu’à quand le resteraient-ils ?


Dorghan songeait à Lucifer. Avec les secrets de Nahan se
jouait l’équilibre des forces et c’était bien, à ses yeux, l’échec le plus
pénible. Cette quête du Graal se soldait, en effet, par un échec complet,
d’autant que le sphéroïde, brusquement, présentait une sérieuse avarie au
niveau des propulseurs spatio-temporels. Une avarie qu’il n’était plus possible
de réparer.


Sur les écrans de contrôle, Hil Jugh’in et Mab Colwh désignaient
les voyants rouges qui clignotaient en signe d’alerte.


— Il ne nous est plus possible de continuer, fit Hil
Jugh’in. Le mauvais état des générateurs s’est aggravé. L’appareil peut
exploser d’un moment à l’autre. Il nous faut renoncer, commandant, il faut
renoncer…


Dorghan secoua la tête.


— Alors il va nous falloir prendre une décision,
dit-il en se tournant vers les autres.


— Il y en a qu’une de solution, lui renvoya Ada,
fermement. C’est de nous réfugier dans l’Agartha. J’ai déjà posé la question aux
Grands Mages. Ils sont d’accord, mais la décision vous appartient, commandant.


Dorghan ne répondit pas. Il songeait au monde extérieur, à
ce monde pitoyable de 1983 qu’il venait de découvrir. Un monde de bestialité,
de cruauté, de violence, d’égoïsme, de cupidité et de haine. Un monde gouverné
par des fous et des incapables. Un monde où les parallèles entre le Moyen Âge
et l’époque actuelle ne manquaient pas. Un monde au bord de la destruction. À
moins que…


Pour Dorghan et ses compagnons le choix était fait et ne se
discutait même pas.


— Très bien, décida Dorghan ; direction
l’Agartha.


À condition de naviguer à faible puissance, on pouvait
espérer atteindre le Tibet. Et c’est bien ce qui se passa. La sphère se
matérialisa à l’amorce d’un canon large et profond et dans le décor chaotique
d’un monde vierge épargné par la civilisation.


Et c’est alors qu’apparaissent dans la pierre de lourdes
portes de métal hautes de plus de dix mètres. Elles s’ouvrent lentement et,
lentement aussi, la sphère s’engage dans une ouverture baignée de ténèbres
phosphorescentes.


Au bout d’un moment la sphère s’immobilise pour la dernière
fois. Khet Dorghan coupe les contacts et toutes les lampes s’éteignent sur les
tableaux de contrôle. Derrière lui, les lourdes portes d’acier se sont
refermées et ont repris, au-dehors, leur invisibilité.


Le commandant Khet Dorghan est le dernier à quitter la
sphère. Les autres attendent, muets, dans la caverne où règne une odeur de
moisissure que semblent distiller des fleurs pétrifiées, ciselées dans la roche
dure et froide et accompagnant de mystérieux bas-reliefs sculptés de monstres
chimériques aux prunelles vitreuses.


Il n’y a personne, mais l’« appel » vient des
entrailles de la terre.


La main d’Ada se serre alors sur celle de Dorghan.


— Allons-y, dit-elle.


Il la regarde. Il y a tant d’amour dans son regard qui
brille, qui brille, et tant d’amour aussi dans sa voix douce et chaude.


— Allons-y, répète-t-elle.


Et ils vont à la rencontre des Grands Supérieurs…, à la
rencontre des Maîtres du Monde.


FIN DU 2e TOME
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[1]
Chez les esséniens, maîtres ou parfaits.







[2]
Connue aujourd’hui sous le nom de Rennes-le-Château.
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